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PERSONNAGES. 

^ CONSTANCE- ^ 

D'URVAL;^ ëpoux de Constance. 

SOPHIE , nièce d' Argant. 

DAMQN, ami de d'Urval , amant de Sophie. 

ARGANT, père de CofnsCancé. 

CLITANDRE, >-^ 

^-,^ S Marquis. 

DAMIS, S 

FLORINE* MLÎvftBte-de Xottslatice. ' 
HENRI , valet de chambre de d'Urval. 



La scène esiw Aixiemée d'Urral 
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ACTE PREMIER. 
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s C È N E ï. 

CONSTAlSrCE, DAMON. 

,DAMOn. 

Ah ^ Çoh^nce! est-^e ^ vous a prea<lre iùa défense ? 
Et celle de l'hymen , vous ?.... 

CONSTANCE. 

Ce doute m'oSensej 
Vous me connoîssez peu , si vous me soupçqahez 
De penser autrement. .' / 

' DA'M'ON^ , • . .- 

, . Madat^^ y paro^imeaM., 
Epouse Y^riueii$« autant qu'infortimée!. 



8 LE PREJUGE A LA UODr. 

COPrSTANGE. 

Si je fais quelques vœux , c'est pour votre hyménee, 
Damon , soyez-en sûr; croyez qa*il m'est bien doux 
De jservir un ami ^i cher à mçn épou^. 

DAM ON. 

C'est l'étroite anùtië dont votre époux m'honore 
Qui me perd dans l'esprit de celle que j'adore. 

. CONSTAT Qp. 

Quoi ! votre liaison ?.. » 

-jDAMOir. 

M'expose à son courroux. 
Tout le monde n'est pas aussi juste que vous. 

CONSTANCE. 

Je ne reconnois point l^pbie àxe caprice^ 

Vous m'étonnez. D'où vient cette extrême injustice? 

Elle ne vous hait ppint. 

DAMON. 

•'^' Itiutile bonheur 3 
Peut-être elle ^e reitd justice au fond ^vl cceur^ 
Maïs j'y vois encor pjus <j[ç frayeurs et d'alarmes. 
Elle outrage à la tbis mon amour et ses charmes. 
On se trompe eiijugeant trop généralement. 
lEIie croît que l^iymen.est un.engagement 
b)6nt son sexe est toujours l'iDuocente victime: 
Tel est son sentiment , qu'elle croit légitime. 
Je ne sais quel exemple 6u plutôt quelle erreur 
AtttoTi^crléoï plus'son injuste terreur. 
Vous ferai-je un aveu , peut-être inexctiskble 7 
Elle Youi trouva à plaindre , et In'èn rend responsable : 
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ACTE I, SCENE I. 9 

Enfin y elle me croit complice d'un épotix... 

. GONSTANCjE. 

Monsieur^ elle se trompe , et nous b'fiiense tous. 

BAMON. 

Aux chagrins les plus grands elle vous croit en proie. ' 
Damon , iLn'en est rieni '*. " 

• t>A.y0K. ' , .; . ^ ... 

• ^ Vous voulez qu'ortyoûscroicf^. 

Brisons lâf ^ je voa^ piâe. Avant notre dé^ar»/ • - 
Sophie à me» conseils aara peM-^étreégtirdçl -' - 
Fiez-vouis-en àmci.' ..:» ' .. w 

.'DÂ'hon. i . -i 

C'est en vous que j'espèir^ y 
Vous savez que son sort dépend de votre père. 

J^ttends Arg:ant; je vais hâter votre bonheur. 

DAMOir. ' ;'• 
Je suis confus... 

CONSTANCli 

Allez , }e me fais tm honneur ■ ' 
De la faire changer d'idée et de langage. 
Surtout, qae.mon époux ignpre cet outrage. 

p A M o lï , fi( part, en sortante 
^pelle épouse peut rendre un époux plus heureux ? 
TTue d'Urval devroit bien y bonier;totts.ses,vaîux ! 



10 LE PR.EJUGJS A LA M,ODE% 

SCÈNE ÏI. 

CONSTA.NCE. 

I 

Faut-il que mou époux ue fasse aucun usa|(e 
Des conseils d'un ami si fidèle et si sage ? 
Me verrai- je toujours dans l%mbarras cruel ^ 
V D'affecter uo bonheur qui n'a rien de réel ? 
Oui y je dois m'imposercetfce loi rigoureuse; 
Le dévoila d'une épouse est de paroi tra&èurettsel 
L'éclat ne setYiioÀl encor qa^à me traèôr. 
D'un ingrat qui m'estxher je aie féroi» kaïr. 
Du moins, n'ajoutons pas ce supplice à ma peine; 
Son iucoQstaace est moina affireuse que sa haine. 

• • • • 

SCÈNE III. 

CONSTANCE, ARGANT. 

CONSTANCE* 

Vous m'avez ordonné de vous attendre ici ^ 
Sans quoi je vous aurois prévenu, 

GANT, eCun thnjâèhé. 

, Me voici. 

CONSTANCE. A 

y oits paroissez ému ? % 

ARGANT. 

Je suis même en colère. 
Jcf sors de chez Sophie , elle tient de sa mère. 



ACTE l, SG£N£ III. 1^ 

L'entretien que je viens dravoirii scatenir. 
Me fai t prévoir edut que vou^ iti'aUez temf ; 
Je vais de p6int èil^pottit y répéiidre cJ'àVance. 



^1 ' '.1. 



Quoi ! VOUS savez?... 

AROANT. ' 

Itfa fîlle , un peu de complaisance ^ 
Que je parle d'abord à mon tour. . 



GOItSVAtrCE, 



'?'i;n"^:-*/«» ...» , > 
ARGANT. , 

• i 

D'Urval est à peu près ce que ]e fus jadis^ 
Ce temps n'est pas slloinqaeje ne m'en souvienne : 
. Ma jeunesse fu^ viVe epcor «plus quq Ift siçpoe.. 
On me maria donc , et. me^oijà range , 
Si bien qu'on me trouva ^atfilçment i:haQg^ : 
Et véritablement une uni 91^ si belle , 
Si ma flemme edt vqulu, dev6it être éternelle. 
Bien du temps se passa , mais beaucoupv» pcesque ua as , 
Sans que rien de m^ part troublât notre roman; 
Mais auprès d'une femme on a beau se contraindre: 
Bon! nalurellementje^ekci^in^e à se plaindre. 
Or, comnie enfiaTaoKHir ^.cbaiigp jsn amitié... 
C'est justement de qupi se fAdba m^âwitié : 
Elle ne sav oit.p^s , ni >(ouâ non plu^ ^ Madan^e , 
Que sans amour on peut trèsrbien aimer sa femme : 
Elle crut perdre au change , eUé dissimula 
Peut-être près d'un mois : après cet effort \h, 
Il survint jé^tre |3qus un terrible grabuge ; , 
Madame se plaignit, jst.mon père eskùii juge; 



19 LE P4EJVGB A LA MODE. 

Le bon-homme autrefois fut dans le méine cas: . 
Mon fîls a tort , dit-il , je ne Texcuse pas; 
Puisqu'il ne veut pas prendre un autre train dévie , 
Je vois bien qu'il faudra que je me remarie... 
Je répondrois de même , et j'irois en avant. 

COl^STANCE. 

Quand on croit deviner, on se trompe souvent. 

ARGANT. 

" ■• . > 

La contradiction me ravit et m^encbante.;. 

£h bien! Mada^mê, soit;Vous êtes très-contente... 

Oui... très-heùreiiSQ... très... 

CONSTANCE. 

• • , 

Monsieur, en doutez-vou s ? 

' ARGANT. • 

Et vous dites partout du bien de votjre époux... 

CONSTANCE. 

Puis-Je faire au treîhent? i* ; ' ; 

ARGANT. 

Et que le mariage [ ' 
N'esf pas toujours uu triste et cruel esclavage... 

COtïSTANCÉ. 

Je l'imagine. 

' . ARGANT., ' 

Et que.^. j'enragede bon cœuif... r * ^ 
Mais, de grâce, achevez de me tirer d'erreur j- 
Ma nièce est votre amie , et j6 lui lerS de père. 

GONST'ANCE. > 

Elle mérite bien de nous être aussi chère. 

ARGANT. 

Oui ; mais on a pris soin dé lui gâter l^éprit; ; 
Damon et vott^e ép^tts en sont dans un dépit../ 



. ACTt ï, seins III. i3 

Qui peiitdoncavH>ir misdaiis son cœar trop crëdul^ 
Cet eSrM mal (onde, ce dëgoi^t ridicute , , ' 
Cette aversion fçiïle , et ces aiis de mépris 
Qu'elle apOBïrbjménëe? Oà les a-t-«Uepri»? 
A son âge on n'$i point de chimères pareiÛ^s 
A ceUe dont elle a fatigué mes oreilles. 
Au contraire 9 une Agnès se fait illusion, 
Et savoure k longs traits la. douce impression 
Que sop. pœur enchanta ye^çoi t de la nature ; 
Clle ne voit Th/men que, sous une fieure • 
Qui , loin de reffrayçr,,irrite ses désirs ; 
£t ce portrait est £ait par la main des plaisirs. 
Mais toutefois Sophie en est intimidée. 
Madame 7 si ma nièce en prend une autre idée, 
C'est l'effet des sujets dé chagrin et (]^etmui. 
Que vous lui débitez contre Votre mari.' 

Mon malheur ne ifi{'^ajrgiiQ aucune circonstance. 

(Haut.) ^ ■ ,,, ■ ^^ 

Apprenez donc , Monsieur;^ la laçon dont je pense , 
Et vous persisterez après , si vous l'osez , 
Dans l'accusation que. vous 9^e supposez. 
Je n'ai qi^'à me louer. d'un ^ureux hyménée^ 
Je oe méritois pas d^étre si fortunée : 
Mais enfin , si mon sort cessoit d eti-e aussi doux« 
Si î'avois a pleurer le'coèiirde mon çpoux, 
Je cacherois ma honte en ihe rendant juistice, 
Et je me garderois d'augmenter mon supplice. 
Un éclat indiscret ne fait qu'ajiénet JÊt^ > > 

Ua coeur "que la douceur auroitpa ramenen 
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Si quelque occasion peut mieux faire connottre * 
Et sentir de ^ucl prix une épouse pteul être, 
Si quelques épreuve «ertkîemietî'^idècouv'rîr, ^ 
Ce»tlorsqtt*eHte eeti ptaindt^^ «t^u'^^ «an souffrir. 
Voilà ines soitimcns , titez'l» e^nèéqùence. 

AAGAlfT. 

On n'agît pas toujours aussi bien que Ton pense : 
Un beaii raîsonnéiiie.nt'ne déti'uit pas un fait. 
Enfin , si vous voulez mè ton v âincré' fen fettét , 
Concourez avec moi pou? lîiariélc ma nièce j; 
Otez-lui de l'esprit ce travers qui n^e blesse; ' 
jgt que bientôt DaiÀon... 

CONSTANCE. 

/ G'estjustemei^t de quoi ^ 

J'avois à vous parler. 



ARGANT. 



Il meconVient , à moi. 

CONSTANiC^- '- ' *■ = 

Je n'imagine pas qu'il déplaise k Sophie. • 

' ^ ARGÀNT. 

Ma nièce Faimeroit? 

' CONStANCE. 

l)u moins je tai*en défie. ' 
Oui , îe crois qu'en secret elle y prend intérêt. ' , 

ARGANT. 

Pourquoi refuse- t*elle un homme qui lui plait 7 

PONSTANGE. 

Ce n'est WipX un refus ,. c'est de l'incertitude. 
On ne s'engage point sans quelque inquiétode^ .. 
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ACTÏ I, SCÈNE I^. • i5 

£d cela )*anrois tort de la désapprouver : 
Peut-être auparavant elle vent s'éprouver- » ♦ 
Peut-être qu'elle cherche, autant qu'il est possible , 
A s'assurer du cœur qu'elle a rendu sensible^ 

ARGAlfT. 

Voilà bien des façons qui ne servent h rien. 

{Sophie parûU*) 
Bon. La voici ^ je vais comme^ncer l'entretien* 

SCÈNE IV. 

SOPHIE, CONSTANCE, ARGANT. 

A A GANT, à Sophie. 

Ma nièce , comment donc entendez-vous la<:hosc? 

s o p H I £ , 0/t regardant Constance. 
Vous a-t-on dit vrai ? / 

ARGANT. 

Mais, ma foi, je le suppose. 

8 0PBIE. 

Après ce que Madame a dû vous confier, 
Votre dessein n'est plus de me sacrifier. 

ARGANT. 

Moi , te sacrifier, quand je veux au contraire 

Te donner pour époux quelqu'un qui t'a su plaire, 

Damon? 

s o^ n I £. 

Qui voiis a fait ces confidences-là 7 

ARGANT. * 

£h ! c'est apparemment Madame que voilà , 
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l6 l,Z VKiiVGir Â LA^VODI. 

Qui t'approuve, et qui croit qu'une &lle & ton â^e 
Doit commencer d'abord par un bon mairiage. 

SOP'fllE... 

Oui ^ s'il en étoit un. ^ 

ARGANT. 

, Parbleu , c'est pour tpn bien , 
Pour te (aire jouir d'un sort pareil au sien. 

sopbieI 
Quoi! vous nie sonbaitezun semblable partage? 

(En montrant Constance.) 
Madame est doi\c heureuse ? 

On ne peut davantage, 
soïpnii:. 

Est-ce elle qui le dit ? 

CONSTANCE. 

Je dois en convenir. 
sopniE. 
Voila des nouveautés qu'on ne peut prévenir. 
Ma crainte cependant n'çst pas moins légitime. 
Je veux bien pour Damon, avoir un peu d'estime^ 
Plus que je n'en avoue , et que je ne m'en crofs ; 
Peut-être , si mon sexe , abusé tant de fois, 
Pouvoit espérer d'être heureux en mariage^ 
Je choisirois Damon.,. L'exemple me rend sage. 
Madame ^ j'ai des yeux , et je vois assez clair : 
Je remarque aujourd'hui qu'il n'est plus du bon air 
D'aimer une compagne à qui l'on s'associe ; 
\ Cet usage n'est plus que chez la bourgeoisie : 
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ACTE 1, SCENS I Y. *7 

Mais ailleurs on a fait de Vaiaour conjugal 
^Jn parfait ridicule , un travers sans égal. 
Un époux à {Présent n'ose plus le paroi tre ; 
On lui reprocheroit tout ce qu'il voudroit être ; 
Il faut qu'il sacrifie ^u* préjugé cruel 
hes plaisirs d'un amour pçrmis et mutuel. / i 
En vain il est épris d'une épouse qui l'aime ; 
Xa mode le sul^jugue en dépit de lai->méme,> 
£t le réduit bientôt à la nécessité 
De passer de la honte à l'infidélité. 

ÀRGANT.' 

OÙ peut-elle avoir pris une idée aussi creuse ? 

SOPHIE, eu hiontrânt Constance, 
Sur tout ce que je vois. . * ' ' *, 

ARGrANT., 

* * * ' • • . 

Elle se dit heuf eusc. 

SOPHIE. 

G>ns tance ! Heureuse / ell^ 

' ■ coNSTAifdEy dPôiJvfctfciVi^. '^î 

' : ^' . Oui; Madame, je le'Juis. 
SOPHIE, aVçt?i>M>a<?àeV 
N'bil Vvous né l'étés pas.' 
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' ' CONSTAl^OE;*.'' ■ '-.''"'^ 



; * Madame, jeyoûsyis../ 

' SOPHIE. 

Avcctant'de douceur, de charùies ét'Sè grâces ,* 
DeViez-vous éprouver de pareilles disgrâces?' 
Elle a dit mon secret , je va,is dire le siin. 



A R G A N T. 



Qui croire des deux ? 
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18 LE PREJCGE ▲ LA. MODE. 

>^ sapmE. 

Moi. • 

▲ &GAlfT. 

Je n'y oonnois plus rien. 

COlfSTAirCE. 

Me suis-je jamaU plaijite ? 

SOPHIE. 

En rien , et je Vous blânfe. 

CONSTANCE. 

M'avez-vous jamais vue'?... 

SOPHIE* 

Oui y malgré vous, Madame, 
}'ai vu... j'ai.reconnu les traies de vos pleurs; 
Au fond de votre cœur j'ai surpris vos douleurs : 
Mais que dis-je ? j'y vois , malgré sa violence , 
X Le désespoir réduit à garder le silence. 

L'une se dit heureuse, et l'autre la dément : 
Celle-ci ne veut pas épouser son amant. 
Constance... llaife <]ai diable y pourroit riea comprendre ? 
En attendant , je sais le. parti qu'il faut prendi^e. 
Vous m*ave« entendu, Madame , heureuse ou non. 
Quant à vous, je m'en vais remercier Damoo... * 
Mesdames, kvotre.aise^il ne faut point se rendre: 
Ferme, op^tinuez i ne vous pas- entendre. 






▲ GT2 I; s GENS %- 19 

SCÈNE V.. 

CONSTANCE, SOPHIE. 

Gon^TAHCfi) à Scphicm 
Qu'aveï-vocs Élit? * ' 

^ sovkxty en rêvant 

DiaiBon n'osera s'eD aller. 

. . ClOffSTAJfCE. 

Ab ! Sophie^ on croira que )e vous fais parler. 
Usé épouse plakuive est eooor moins aimable; 
Je le disois. 

SOPSIE. 

En quoi sûis-^e donc si coupable? 
Oui y ma chère CensUtnce ^ il est vrai , je n'ai pu 
Me contraindre. Quel tort feis-je à votre vertu ? 
Vous êtes à vous-même un peu trop rigottreuse^ 
Tant de délicatesse est fanrsse ou diangereuse. 
Quoi] ^arce t{u^un perfide aura le uiotà d'époux, 
Il pourra me porter les plus sensibles coups j * 
Violer tous lés jours ië henaent qui nous fie , ' 
M'Ater hn^nézrtent le bonheur de ma vie , 
' Sans qu'il me soit permis d^ réclamer des dk'dittf 
Qui devroient étre^atrx?.. . Mais ilsontfiH t les lois. 
Il àmt <|ùe je ménage un' cruel qui tsaeé brave; 
Sa femme est sa compagne ^ et non passoh lesclave. 
Je vais dire encor plus » tant de tranquillité 
Peut ^ottslairè accuser' d'insensibilités . 
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GONSTAifCB, tendrement 
M'en soupçonod^ie^-vons ? 

SOPHIE. - 

' ^ Non, je Yoas rends justice; 

Je sais qae vous souffrez le plus cruel supplice^ 
Mais vous autorisez an injuste soupçon. 
On peut interpréter d'une étrange façon - 
Tous vos soins de parpitre hcMreuse en apparence : 
On les peut imputer à votre indifférence , 
Au dépit j au mépris , à là haine y au dégoût , 
Que noua donne unrfatgrat , quand il nous pousse à Bout.. 

GON-STAMCE. 

Ah ! Copine , épargnez dn moias votre victime. 

SOPHIE. 

On peut aller plus loin. 

Non j mon éponx m'estime. 
.Sophie* 
Yons vous content^ là d'^n bien foible retour; 
L'estii^e d'up époux ^oit être de l'amour : 
Oui I ce s^ntimenl-là renferme, tous les autres. 
Quoi { \m hommes oiit^ls d'aut^^ df oits que les nâtres? 
Se^conmiterojent^U <ie n'être qu'esiin;ifés 7 , 
Tout perfides q^'ils; sont , ils veulen t être aimés. 
Quant à moi y^ je suis i|é0 et trop tendve ,' et trop vive; 
!Çour oser m^'exposer à ce qui vou$ arrive: 
J'aimerois trop Da^pp, j'enferois un iugprat, 
Et j'efi ov^rrois y apr^s lÂpîus ternblç éfjiat. 

: COiIfATAMCl^. 

Sur le cœàrâéDamonîprvnes phis ^'assurance. 
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^^ sopniE. 

Nol^la fidélité n'est pa$ en leur puissance. 

COnSTANCE* 

Comptez sur son* amour et sur sa probité. 
SOPHIE, d un ion qffectueuXm 



Sur les mêmes garans n'aviez-vous pas compté? 
Que sont-ils devenus? Qu'est-<ie qui ybùô en reste ? 
Ce n'étoit qu'une embÀchéet qu'un piège funeste , 
Couverts de quelques fleurs't^ui ne durent qu'un jour/ 
L'hymen n'acquitte plus les dettes de l'amoun 



f 



SCÈNE VI. 

CONSTANCE, SOPBIE, FLÔRINE. 

JFLORINE. 

Mj^dame, je vous cherché. On vient.. «. 

CONSTANCE'. V •' ' 

' ' Que me veut-elle? 

fl'obine. 
Sou&ez que je respire. ^ ../'': 

• ' * ' £h bien! qn^lê nlmv«lt^ 

Tenez , j'en suis encor dans un enchantement. . . 
Venez y vouft trouverez dans votre ,apppiSLtei|re.nT*** 

CONSTANCE» . • / . . . 

Mon époux ? 

FLOEINE. 

Votre époux ?...,Lui ?... La demande'est bonne î 
Est-ce jaxpaîs par là que son chemin s'adoi|pe ? 
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Il est vrai que ceci seroit asses nouveau , 4^ 
Vous logezFuri et fautre aux deux bouts du^àteau. 

CONSTANCE. 

Florfne, sachez mieux respecter votre maître» 

. ÏLOaiNS. 

Je m.e tais... Mais. 

..» sop'niE. 

. , j Sachons ce que ce pourroit êtrç. 

, ^, • VLORIVE. 

Vous ne devinez pas ?.... C'est votre habit. 

■ CONSTAIfCX. 

Gomment ? 
Qjue l'on vient d^appoirter, Madame; il est charmant. 

GONSTAIfCE. 

Cette fille extravague. 

FLORINE. 

X Ecoutez-moiy de grâce; 

Ou plutôt, venez voir; c'.est un habit de chasse,. 
Mais d'un air, mai^ d'un goût ; venez vous habiller, 
g^us cet ajustisment que vous allez briller I 
Vous allez ajouter iconquéte sur conquête. 

' '' CONSTANCE.* 

Mais qnelle visidn lui passe par la tête ? 
D'où me vjient cet habit ? 

FLORINS. 

Je ne sais point cela. 
' 'constance. 
Je n'ai point commandé cet habillement-là. 
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VL o R 19 £ y après Oi^oir rêvé, . 
Ah ! ah ! Mais ceci passe an peu la raillerie. 
Quoi ! Madame ^ seroit-ce une galanterie ? 

CONSTANCE» 

Une galanterie, et qui s'adresse à moi ? 

FLORINE. 

À qui donc voulez-vous qu'on ait fait cet envoi? 

G owê T A N es , à Sophdcj après avoir rêvé* 
Mais n'est«<:e j^intii vous que ce présent s'adresse? 
Damon, de qui votre onde approuve la tendresse... 

. SOURIE, avec vdvacUé, 
Oui y faiùierois assez qu^'il prit ces libertés ! 

Dois- je être plus en but te à des témérités?^ * ' 

Mais voici mon époux : dans cette conjoncture , 
Dois-)e lui confier cette étrange aventure ? 

, ' SGÈ'^E VIL 

CONSTANCE, D'QRVAL, SOPHIE, Ï'LOIUNE. 

T}'v^rAi'y hpart. 

Voyons un peu l'effet qu'ont produit mes pré&ens. 

"• (Hàui) ' "• 

Madame éclate enfin en Regrets offensans. 

CON^'^T^IfCfi. 

V 

D'Urval , volis m'étonnex. 

^ ^ .• On vient de ine l'apprendre; 

Cetéclat; je l'avoue^ a Uea de me surprendre.: 
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Je ne Faurois pas cru ; malgré tous mes soupçons , 
y ous m'avez procur q d'asse% belles leçons , 
Qui ne sortiront pas si tôt dç ma mémoire, 

c o If s T A A G £ y à Sophie. 

Je ravoisbienprévu... Monsieur, poave&^vooscroire.H 
Hélas ! c'est un excès où je n'ai point de part... i 

Mais à mon désaveu vous n'avez point d'égard. 
Vous allez me haïr. .. Ah > cruelle Sophie ! 

\ SOPHIE. • 

J'en scfis la cause , il faut que je la justifie. 

f {Ad'Ufval.) 
Je n'ima^înois pas qu'ôn-eât la cruauté 
De joindre rinjusltbe kTinfidëlité. 

D*UR V AL , hpwi* 

Ce temps n est plus. 

SOPHIE. 

Ingrat. 

CONSTANCE. 

' ' Epargnez.... v 

FLORIBE. 

PointdegrAce. 
Ah ! si pour un moment j'étois en votrç pls^çe... 

60PI1IB. 

Sur quel droit pouvee-vous ici vous retrancher? 
Vous voulez empêcher un coeur de s'épancher; 
Quand vous le remplissez de fiel et d'amertume j * 
•Al} plus grand des malheurs il faut qu'il s'accoutume , 
JËt qu il expire en6n sans pousser on soupir. 
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coir.^TANCBy à Sophie» 
Vous me perdez ^ Madame. 

d'urtal^ àpart. 

Il faut lui âécouvrîr.;^ 
topniB. 
Preoei^-voiis-èn ii^moi , c'est moi qui me suis plainte. 



D*tIUVAL. 



Vous? 

SOPHIE. 

Oui , je soaffrois trop de la V-oir si contrainte; 
Je n^ai pu la laisser dans un si triste état , 
Sans faire, en, dépit d'elle* , un nécessaire éclat : 
J'ai vengé sa yertii^ 

B'iravAL. 

— ^^ . • 

Madame est boûiie amie. 

80PBIE. 

De grâce , ëpargneernous cette froide ironie. 

Quand même tous seriez encor mieux son époux , 
C'est j<|ae'VOu$ devriez filer un peu plu^ doux^ 
£t baiser tous les pas par où Madame passe; 
^ Mais vous n'en ferez rien. 

cosrs TANCE, a^eç fierté* , , 
, . Fiprine, jevouscba»»e; 

FLORIBE^ k ConSffmcem' , 

d' V R V, A^L , cfk rajf^nfnt Fionne* 
Révoque^ un arrêt si cruel; ,• 
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Cette fille voas aime , il est bien naturel. 

(/f Florine.) 
Viens , cet avia mérite une autre récompense; 
Tiens , pirends.... 

FLORINS, en reeevamt gueU/ues Icuis, 

Je n'ai pas cru vous induire en dépense. 
d' u R V A L y à Constance^ 
Madame , faites grâce h ses vivacités. 
FL0RiNE,à rf'Kva/. 

Ah! puisque vous payez si bien vos vérité». 
Une autre fois j'aurai le reste de la bourse. 

{D'Urval la lui donne.) 

soFais» 
La plaisanterie est d'une grande ressource. 

p' V R V A L , à Constance, éPun air plus enjoué. 

O^^Cest assez... Savez-vous l'étiquette du joût ? 
ixÇar il faut amuser ceux qui vous font leur cour. 

ThOKtfTB^ àpart^- 
Oxà y c*«9rbien là de quoi Madame s'eiâbèrrasse^ 

d'urvXl. ' 

Vous avez aujourd'hui le plaisir de la chasse y 
Grande musique ensuite, et bal toute la nuit. 
Ne déconcertez point le plaisir qui vous suit , 
Madame; on partira lorsque vous serez prête».». 

(En là regardant.) 
Vous avez un habit convenable à la iféte... 

c.owsTAiiCE, avec Courras, 
Monsieur.... ' -^i < • .., 



^ ^ 



ilCTÏ 1, SÇSNE Vil. 27 

D* V BV Ah y vwentent. 

Le reiK^ez-ToBS est au milîeH du bois: 
De là vous pourrez être au laBcer^ aux abois , 
Avec cette calèche et ce deoable attelage ^ 
Dont vous av^z refait jeufin votre équipage. 
Votre écuyer laissoit dépérir votre train; 
Mén^e il vous manque eocor quelques chevaux de main. 

. ( Constance se trouble y et paroît mterdùe.y 
Madame , ce discours semble vous interdire ? 
A ces dépenses-là je ne vois rien à dire : 
Dépensez hardiment y et vous aurez ràisonT 

Th OUI n^ y à part. 

Cet .époux a pourtant quelque cho^c de ^k». 

GONS7>19iC£. 

Ce que vous ia'iLpprenez a lieu de me But'prendre... 
Il m'est bien douloureux d*avoir à vous apprendre 
liC trop^uste sujet de ma confusion. 
Que je suis malheureuse ! 



b'urval. 



A quelle occasion? 

constÂncç. 

Ah! Je n'aurois j,amais prévu, lorsque j'y pense ^ 
Que Ton pût avec moi prendre tant de licence. 

d' u E V A L , cqntrefaisfuit f^tpnn^^ 

Vous parlez de licence , en quoi donc, s'il vous plaît? 

CONSTANCE. 

J'ignore absolument... Je ne sais ce que c'est... 
En un mot. 



d'i^ryal. 
Achevé?.** Maisqai vous en empêche î 

GONSÏllfCE. 

Cet habit... eescheratix y arec-cette calèche.^ 

i/uavAL. 
Ehbien? 

CONSTANCE. 

S'ils sont chez moi.... 

d'urval. 

Cestime vérité'. ^ 

CONSTANCE. 

Quelqu'un aura sans doute eu la tëmértté.... 

Mais ?estasse2,'je crois que vous devez m*entendre. 

d'urVal. 
Oui , Madame /il n'esl pas difficile-à comprendre 
Que ce sont des présens qui vous ont été faits. 

CONSTANCE. 

J'ignore à qui je dois ces indignes bienfaits. 

n'URVAI,. 

Et vous ne daignez pas chercher à le connoître ? 

fLorine, à part. 
J'aurois déjà tout fait sauter parla fenêtre. 

d'urval. 
Mais sur qui vos soupçons pourroienl-îb s'arrêter ? 

CONSTANCE. 

Je laisse dans l'oubli ce qui doit y rester. ^ 

d'urval. 
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d'urtal, àpart. 
Se peut-il que je sois si loin de sa pensëe ? 

CONSTANCE. 

Je voudrois ignorer que je suis o£fensëe^« 

d'urval, à part. . 

N'importe, donnons^lui de violens soupçons* 

{Haut.) 
Madame, cependant j'ai de fortes raisons 
Pour oser vous presser, et même avec instance , 
D'éclaircir ce mystère... il nous est d'importance > 
Plus que je n'ose dire... et que vous ne croyez^ 
Je vous en saurai gré , si vous me l'octroyez. 
Voyez, examinez.... découvrez.... je vous prie, 
Qui peut avoir risqué cette galanterie... 
U^lus... présens ounon...Madame... vous pouvez... 
Oui , vous m'obligerez , si vous vous en servez. 

(flsort.) 

SCÈNE VIII. 

CONSTANCE, SOPHIE, ^LORINE. 

p 

soigniLpà Consiamce* < . 
Eu bien ! que dites^vous de cette complaisance? 

FLORINE. 

Cet époux dans la vie apporte' assez d'aisance* 

CONSTANCE, après avoir ré^é. 
H'est-ce point mon époux qui m'a fait ces pjréseps? 

REPERTOIRE. Tome ILV. 3 
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i 

FLORINS. 

Des époax «e font pas des tours aussi plaisans ; 
Pour qui lesprenez-vouà? Ne croyez point, Madamei 
Qu'un m^iri soit janiais .prodigue envers sa fenim^; 
Il lui donne à regret , toujours-moins qu'il ne faut^ 
Et lui fait touC valoir cuent fois plus qu'il ne vauU 
Mais nous avons ici Damis avec Clitandre y 
Galans déterminés , prêts à tout entreprendre; 
Je crois qu'on en pourroit accuser ces miessieur«« 

SOPHIE ^ , 

As-tu quelque soupçon? 

jTLOJlINiU 

J'en ai même plusieurs* 

SOPHIE. 

Jçnepidsrien comprendre à cette indiffér 
Se peut-il qu'un époux ait tant de tolérance ? 

CONSTANCE. 

1^ ! n'empoisopnes pas .encore mes .douleurs. 
Hélas ! je sens assez le poids de mes malheurs : 
Saignez au moins cacher ma nouvelle disgrâce» 

(àd Sophie.) 
Je vais me renfermer... Allez , suivez la chasse« 

SOPHIE. 

Je ne vous quitte point. 

iCONSTANCjeU 

Vous prenez trop de part 
A Tétat où je suis... Laissez-mpi , par égard : 
Profilez du plaisir que Ton^ofire à v^s diarmes. 
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le n*ai plas que celàde répandre des larmes. 

(Elle sort.) 

s op m E , enia regardant aller» 

Qael état ! Et Ton veut que je prenne un époux 7 
Qu'on ne m'en parle plus , ils se ressemblent tous. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE i. 

D'ukvÀL, DAMON. 

d'u a y ▲ l y papoît rés^eur^ il va et vient» 

L\ OTRE Cerf n'a pas fait assez de résistance. 

DAMON. 

Il est vrai : mais entrons un moment chez Constance. 

d'vryal , toujours distrait. 

Mon équipage est bon : j'imagine qu'ailleurs 
Il seroit malaisé d'en trouver de meilleurs. 

< ' DAMON. 

Constance en devoit être , elle n'est point venue., 

d'urval. • 

Je devine à peu près ce qui Ta retenue. 

DAMON. 

Entrons Siez elle... Allons ; c'est une attention 
Dont elle vous aura de l'obligation. 



d'urval. 



Oui y mais je ne vais guère en visite cliez elle. 
On y peut envoyer: 

DAMON* 

Quelle excuse cruelle ! 
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Du sort de ton époase adoucis. la rigueur. 
L'esprit doit réparer les caprices, du cœur:^ 
C'est trop d'y joindre encore un mëprts manifeste; 
Souvent les précédés font excuser le reste. 

d' u R V jl L , après avoir regardé partout. 

Je crois tous nos chasseurs dans son appartement... 
Pqux nous entretenir, choisissons ce moment. . 

{H soupire.'f^ 
Cher ami , (ju'envers toi je me*trouve coupable ! 
Je t'ai fait un secret dont la charge m'accable; 
Je t'ai craint; J'ai prévu tes conseils, des discours^ 
Que ma foible raison me rappelle toujours. 
Quand j'ai "^blu parler, la honte m'a fait taire , 
Et je crains qu'entre nous l'amitié nes'attère. 

1^. DAMOIf. 

D^Urval , j'ai des défauts , et même des plus grands^ iK 
^ Mais je n*ai pas celui d'être de ces tyrans 
Qui font de leurs amis de mtthetffeux esclaves; 
Leur pénible amitié n'est que fers et qu'entraves; 
Toujours jaloux, et prêts à se formaliser, 
Il leur faut d(|5 sujets qu'ils puissent maîtriser: 
Mais la vraie amitié n'est point impérieuse; 
C'est une liaison libre et délicieuse , ' 

Dont le cœur et l'esprit , la raison et le temps , 
Ont ensemble formé les nœuds toujours charmans: 
Et sa chaîne, au besoin , plus souple et plus liante, 
Doit prêter de concert, sans qu'on la violente. 
Voilà ce qu'avec vous jusqu'ici j'ai trouvé , 
£t qu'avec moi^ \e crois ^ vous avez éprouvé* 



il 
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i6rv R y A L y d*un air pénétré* 

Eh bien ! sois donc enfin ie seal dëpoM taire 
D'un secret , dont je rais t'avouer le mystère; 
Que du fond de mon cœur il passe au fond duties^ 
Qu il j reste caché , comme il Test dans le mien. ' 
Mes inclinations , ami^ sont bien changées, 
Mes infidélités vont être bien vengées... 
J*aime... Hélas ! que ce terme exprime foiblement 
Un feu... qui n'est pourtant qu'un renouvellement ,. 
Qu'un retour de tendresse imprévue, inouïe ^ 
Mais qui va décider du reste de ma vie ! 

DAMONy avec étonnemênU 
Quoi! ton volage cœur«se lii^ra tcajiours 
A des feux étrangers , k de &lle» ainoùrs ? 
Ces ardeurs autrefois 'Si pures et si tendres^. 
Sfe pourront-elles plus renaître deleurs cendres?* 
Tu perds tous les plafsir» que tu cherches ailleurs: 
L'inconstance est souvent undesplus grands malh^ur^» 

D*UIIVAL. 

Apprends quel est l'objet qui cause mou supplice» 

DAMON. 

Non ; je suis ton ami , mais non pas Cbn complice. 

d' u R V A L. 

Ke m'abandonne pas dans mes plus grands besoins. 
P^rméts-moi d'achever, je compte sur tes soins. . 

DAMONy en s^éioignanf. 
Je ne veux point entrer daiius cettç. confidence. , 

p , /o'vfi-y J^ h ^ en le ramenani. 
* Je puis t'en informer sans aucune imprudence. 
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Cet 6h\et si charmant dont je reprends les loi». 
Mais que je crois aimer pour la première tois, 
CeVte fjpmme adorable à qui je rends les armes. 
Qui du moins à mes yeux a repris tani de charmesv.^ 
C'est la mienne» 

DAMOir. 

Constance ? * 

n'vAYAL. 

Elle-même.' 

DAMOII. 

AfcîJtJrval! 
A mon ravissement rien ne peat être égal... 
M'est«<:e point un dépit , un goàt foible et volage , 
Un accès pe^ durable y un retour de passage ? 

Tu le crains , et Constatkce etk ponrrâ craixidre autant 
Qu'il est triste d'avoir été trop inconstant !.. ^ 
lie véritable amonr seprouve-de lui-même. ^ 
Déjà , pour l'assurer de ma tendresse extrême , 
3'ai , par mille moyens qu'invente mon amour. 
Rassemblé les plaisirs dans cet heureux séjour. 
^Apprends donc que je suis cet amant qu'on ignore, 
Qui procure sans cesse à l'objet que fadore 
Tous ces amusemen» imprévus et nouveaux. 
Dont tout le mooide ici soupçpnne des rivaux . 
Assez vains pour nourrir une erreur si grossière. 
Je lui fais des présens de la même manière... 
On s'attache encor plus par ses propres bien&its , 
Je le sens , je l'en veux accabler désormais : 
On s'enrichit du bien qu'on fait à ce qu'on aime. 
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DAMON. 

Mais tu dois lui causer un embarras extrême. 
Que peut-elle penser?... D*Urval, y songes-tu? 

d'urval. 
Oui, je viens de jouir de toute sa vertu. 
J'ai vu le troul% affreux dont son ame est atteinte; 
Cependant je feignois en écoutant sa plainte; 
J'affectois un air libre , et vingt fois j'ai pensé 
Me déclarer. .. Tu vas me traiter d'insensé ? 
Malgré tout cet amour dont je t'ai rendu compte, 
Je mè sens retenu par une fausse honte; 
Un préjugé fltal au bonheur des époux 
Me force à lui cacher un triomphe si doux. 
Je selQS le ridicule où cet amour m'expose. 

i>Au6zr. 
Comment ! du ridicule ! ... Et quelle en est la cause ? 
Quoi I d'aimer sa femme ? 

d'urval. 

Oui, le point est délicat : 
Pour plus d'une raison , je ne veux-point d'éclat; 
Je n'ai cléjà donné sur moi que trop de prise... ^ 
Ce raccommodement devient une entreprise... 
J'avoîs imaginé d'obtenir de la cour 
Un congé pour passer deux mois dans ce séjour, 
Sous prétexte de faire ici ton mariage ; 
C'est la raison pourquoi Constance est du voyage : 
J'y croyois être libre et seul avec les miens , 
Je comptois y trouver en secret des moyens 
Four pouvoir sans éclat renouer notre chaîne ; 
Mais pour les malheureux la prévoyance est vaine. 
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M& mabon est ouverte à tous les surv^ans^, 

Mon rang m'attire ici mille respects génans... 

Clitandre avec Damis^ saiis que je les en prie, 

Ne se sont-ils pas mis aussi de la partie ? 

Tu lesconnoiSy ce sont d'assez mauvais railleurs; 

Alors contre moi seul ils deviendront meilleurs ; 

Ainsi des autres^ c'est à quoi je dois m'attendre..* 

Je ne pourrai jamais soutenir cet esclandre; 

Il faudra tout quitter : j'irai me séquestrer. 

Ou pour mieux dire , ici je viendrai m*enterrer 

Avec des campagnards dont tu connois l'espèce , 

Sans que dans mon 4jsert un seul ami paroisse. 

Et véritablement, quelle société 

Que ceUe d'un mari de sa femme entêté , . 

Qui n'a des yeux , des soins , des égards que pour elle , 

Et que, pour ainsi dire, elle tient en tutelle? 

D A M o N , JroidemenU 

Tout, bien examiné , vous verrez qu'un mari 
I^e doit jamais aimer que la femme d'autrui. 

b'urval. 

Tu ris. Suis-je venu pour mettre la réforme ? 

, DAM ON, ironiifuement. 

Le serment de s'aimer n'est donc que pour la forme ? 
L'intérêt le fait taire , il ne tient qu'un moment... 

Dis^moi, trahirois-tu tout autre engagement? 
Oserois-tu produire une excuse aussi folle? 
Au dernier des humains lu tiendrois ta parole; 
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Il sauroh4*j forcer, aussi bien que les loi^« . 

{Tendrement^ 
Mais une femme n'a pour soutenir ses droits, 
Que sa fidélité, sa foiblesse et ses larmes; 
Un époux ne craint point de si fragiles armes* 
Ah ! peut-on faire ainsi , sans le moindre remord ,^ 
Un abus si cruel de la loi du plus fort ? 

d'ukval. , , 

Je suis désespéré ; mais je cède à L'usage. 
Suis-je le seul , tu sais que rhoQuiie le plus^sagr 
Doit s*en rendre l'esclave. 

BAiftaN, fiV^enl.' 

~Oni , lorsqu'il ne s'agit 
Que d'un goût passager, d'un meuble ou d'un habit; 
Mais la vertu n'est point sujette à ses caprices; 
La mode n'a poin t droit de nous donner des vices , 
\ Ou de légitimer le crime au fond des cœurs : 
Il suffit qu'un usage intéresse les mœurs, 
Pour qu'on ne doive plus en être la victime ; 
L'exemple ne peut pas autoriser un crime. 
Faisous ce qu'on doit faire, et non pas ce qu'on fait. 

n'URVAL*. 

Mais enfin je me sens. assez fort en effet. 
Pour sacrifier tout, sans que je le regrette, 
Pour aller vivre ensemble au fond d'une retraite. 

DAMON* 

Mais voilà le parti d'un vrai désespéré ! ^ 



D^'URVAL. 



Et c'est pourtant le seul qnt j'aurois ]pré{çr#» 
Un inconvénient, sans dente inévitable. 
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M*in»prime une terreur escor plus véritable. 
Si j'apprends à Constance ni» triomphe si doux. 
Si ma femme me voit tombev à ses genoux y 
Comment dai^era-t-elle usef de set TÎctoire? 
Je crains de lui donner moins d'amour que de gloire; 
Je crains (|ue sa fierté ne siH:charge mes fers; '^ 
On en^voit tous les jours mille exemples divers* 

DAUOZr. 

On en trouve toujours de toutes les espèce^ , 
Surtout lorsque Ton cherche à flatter ses foiUesses» 
Ce sou'peon pour Constance est trop injurieux. 



n'^URVAL. 



Tu ne le consoîs pas , ce sexe impérieux : 
Dans notre abaissement il met son bien suprême] 
Il veut régner, il veut maîtriser ce qu'il aime , / 
Et ne croit point jouir du plaisir d*étre aimé , ^ 
S'il n'est pas le tyran du cœur qu'il a charmé. 

DAMON. 

Ce reproche convient h l'un tout comme à l'autre. 
Eh ! pourquoi voulons-nous qu'il soit soumis au nô Cre ? 
Mais le traitOBS^nousmieux,quandBoiisl'avons séduit ? 
Notre empire commence çu le si^n est détruit. 
Noos plaîiidrojifi-iious toniours , iniostes que nous flômmef y 
De ce Sexe qui n*a que le défaut des hommes?* 
Quel ridicule orgueil nous fait mésestimer 
Ce que nous ne pouvons hqus empêcher d'aimer! 

d'urvai^ 
Constance aura de plus à punir me^arjure^^ 
A redouter encor de nouvelles injures, 
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Il faut donc que Constance expire dans les larmes , 
liorsqu'elle eût pu te faire ifn sort si plein de charmes 7 
Que d'attraits , .que d'amour , que de plaisirs perd^ ! 
Si tu.la halssois , que fer ois- tu de plus ? 

d'uetaL) d'un ion pénétré. 

Hëlas! il &ut se rendre , et lui sauver la vie. 
C'en est fait , pour jamais ma honte est asservie... 
* Sois content , mon coeur cède y et se ^ud à l'amour. 
Viens être le témoin du plus tendre retour. 
(// Jait quelques pas pour sortir^ Constance 

arrwe. Il se trouble,) 
Quelle rencontre, 6 ciçl! c'est die qui s'avance... 
"Se feroisoje pas mieux d'ëviter sa présence? 
(// veut s*en aller, Damon le relient,) 

SCÈNE IL 

CONSTANCE, D'UfeVAL, DAMON. 

d'urval , après quelque résistance, se rapproche 

ai^ec Dàmon. 
{A Constance,) 
Je retenois Damon qui vouloit s'en aller • 
Je crois que devant lui nous pouvons nous parler ? 

CONSTANCE. » 

Il n'est jamais de trop. 

D^URVAL. 

On vous a demandée. 

DAMON* 

L'on a dit que madame étoit incommodée. 
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te Taî femi ^ et je viens vous en rendre raisoq» 

i/u R V A L , flvcc douceur, 
V4>us ne m'en devez rendre en aucune façon. 

CONSTANCE. 

Hélas! j'avois besoin d'un peu de solitude. 

Yous savez le sujet de mon inquiétude ; 

Elle augmente sans cesse y et je crains tous les yeux. 

Depuis que l'on m'a fait ces dons injurieux y 

Je n'en puis sans douleur envisager la suite; 

Je crains d'autoriser .une indigne poursuite. 

Î)'»RVAL. 

Est-ce pour ces présens ? On «aura vos refus. 

CONSTANCE. 

Âh! j'étoîs respectée, et je ne le suis pltts« 
d' u R V A li r embrasse tendr09nent, 
Bassurez-v ous ;« c'es t nioi. . . qui. . • me charge du blâmé. 

CONSTANCE. 

J'en mourrai de douleur. 

d'vrval, avec trouble. 

Cela suffit, Madame... 
(A Damon.) 
Je ne sais où j'en suis. > 

DAMON; baSyàd^Urval. 

Il faut t'aider un peu. 

x>'u R V A L , bas et vivement à Damon. 

Cher ami y n'en fais rien, ou crains mon désaveu. 

CONSTANCE, étonnée, s*approchant dieux. 
Qu'avez-vous ? 



tPunvALj un peu remis* 

Ce n*est rien. J'ai peine à le rédcdre... 
C'est à votre sujet... il faut vous en instruire... 
Sachez denc-un secret... vous ne le croirez pat.««* 
Vous voyez devant vous. 

^ €OlfSTANCE. 

Ehxbien? 

n'uRVAL. 

Notfeembairras... 
' Oui , VOUS voyfez».. «quelqu'un qui n*ose pluss'attendre«< 
Qui craint de compromettre un amour aussi Rendre... 
Mais... quenepouvez-Youslire aufond de son cœur !.•• 

.con6tanx:e.. 

V.QUS parlez de Damon? 

d'urval, vwemenL 

Justement. 

DAMOIf. 

/ Quelle erreur ! 

En vëritë y Madame , il parle de lui-même. 

•h D^URVAL. 

«>n , il me fait parler... Yoyez^ou trouble extrême... 
est timide , il craint de vous trop rabaisser..* 
n'ose vous prier de vous intéresser 
4 son bonheur* 

Bourreau! 

C01YSTAN<:£« 

Sa crainte est indiscrète* 
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d'uEV AL. 

Je le disois. 

GOVSTAJIGE. 

Il sait combien je le souhaite. 

d'ueval. i 

Âh! vous me ravissez : prétez-loi votfe appui. 

CONSTANCE. 

Damon y peut compter. 

d'urval. 

Moi, je réponds pour lui;« 
Je me rends le garant d'une flamme si belle. 

DAM ON, baSj à cPUrvaL 

Morbleu , parlez pour vous. 

CONSTANCE, buS. 

Quel garant infidèle ! 



d'ttrval. 



Otez donc à Sophie un préjugé fatal 
Qu'elle a contre l'hymen. Ah! qu'elle en juge mal! 
Qu'au contraire leur sort sera digne d'enviej 
Non , il n'est point d'état plus heureux dans la vie , 
Pour ceux que la raison et l'amour ont unis. ^ 
L'hymen seiil pe«t donner des plaisirs infinis; 
On en jouit sans peine et sans inquiétude : 4^ 
On se fuit l'uu pour l'autre une heun^use habita|P 
D'égards , de complaisance , et des soins les plus doux* 
S'il est un sort heureux , c'est celui d'un époux 
Qui rencontre à la fois dans Tobjet qui l'enchante ^ 
Une épouse chérie, une amie, une amante. 
Quel moyen de n'y pas fixer tous ses désirs! 
Il trouve son devoir dans le sein des plaisirs. 



ACTE II9 SCENE IIK ^5 

coNSTAifCE, tendrement* 
Je sens que ce portrait deyroit être fidèle* 

d'vjlvaiaj en la regardant de même. * 
Madame; on enpourroit trouver plus d'iin modèle. 

SCÈNE III. 

CONSTANCE, D'URVAL^DAMON, ARGANT, 
CLITANDRE, DAMIS. 

c h iTAVDB,Zj aux ciutres en entrant* 
Voila ce que )amais on n'auroit attendu. 

i}*vtiy XL f troublé, à Daman, 
C'est Clitandre ^D^mis; m'^uroient-ils entendu? 

chiT Avvnzy en riant. 
Venez, rassemblons-nous, la scène est impayable.*. 
Si risible, en un'mot, qu'elle en est incroyable. 

(Ilrit) 
Laissez-m'en rire ^iGore.. . 

ARGANT. 

Allons y rions. De quoi ? 

chiT AviyB,^ y à d*UrvaL 
On m*écrit... Tu riras. 

d' u R V A t , Jrfndemenu 
Peut-être. 

CLiTAirpRE. 

Ohiparmafoiy 
Nous ne le craindrons plus^ cet aimable volage , 
Ce célèbre coquet , ce galant de notre âge, 

4 
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Qai fut le plus heareux de tous les inconstans; 
Nous le coonoissonstous, et même à no^Uepens-;. 
Sainfar* ^ 

AltGANT. 

Jjù le connofs^ son père fut de méme^ 
Il ëtoit en amour d*une fortune extrême. 
Il Eut qu'à son sujet je y ous. .. Non , poursuivez ; 
Voyons quels contre-temps lui sont donc arrivés* 

1damon« 

Peut-être qaelqu'ëpoux d'humeur moins paeifiq«« ^ 
En a fidt le héros d'une histoire tragfque ? 

ARGANT. 

Est-ce qne pour si peu Ton traite ainsi les gens ? 

GLITANDRÉ. 

Non^ 3 n'en a jamais trouvé que dlndulgens^ 

COfTSTANGE. 

Auroit-il fait am jeu quelque dette impovtune 7 

GLIXANDaE.- 

THonf te jeu n*a jamais dérangé sa fortune.. 

d'urval.. 
Se serdt-il battu ? 

DAVIS» 

Ce n'est pas son défSmW 

DAMOF* 

Est-il disgr^d^? 

GLITAKDRE* 

Bien pis. 
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ARGANT. 

Mort? 

CLITAZIDBE. 

Autant vaut. 
Il est amoareux feu. 

l/traVAI'y ARGAHTy DAMOK. 

De qai ? 

CLITANDRE. 

C'est lettres closes» 
Devine si ta peux, et choisis si tu l'ose»: 
Je vous le donne en cent. Qui Tauroit jamais cm 7 

d'uryal» 
Il est audacieux. . 

CLITANDRK» 

Il en â nd!>attu. 

DAHOlf. 

Une franche coquette a-t-ellesului plaire? 

GLITAHDRE. 

Et maifty »ne coquette est un choix ordinaurcr 

ARGANT. 

Eat-.ee cette marquise assez hien en appas , 
Mais qfii ne plait qu'alors qu'eUe n'y pense pas ? 

GLITANBAE» 
HOA. 

ARGAEIT. 

A.«t-il entrepris le cœur de quelque prude ? 
En tous ca», je le plains ; l'esdav âge en est rude : 
'H faut trop l«fr aimer, et trop correctement» 

GIrlTAirBRX# 

Bob* 
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ARGANT* 

Cest donc cette actrice 7 

CLITANDRE* 

Eh ! noil; aucuDement. 

GONStANCE. 

« 

Mais ne seroit-ce point son épouse qu'il aime? 

ARGANT. 

Sa femme ! 

CLITANDRE, 

Et vraiment oui , c'est sa femme elle-même. ,. 

ARGANT. 

Ce sont contes en l'air qu'il vient vous faire iciX 

GLITANDRE. 

Pardonnez-moi. ^ 

p' UR v A L y Â 27âmo7i. 
Sainfar aime sa femme jiussi. 

TiAVLïSf à Constance. 
On vous en avoit dit quelque mot à l'oreille j 
On ne devine pas une énigme pareille. 

cov s TAWCZ, avec un peu déserté. ■ 
Pour peu qu'on soit sensé , l'on devine le bien... 
Mais vous vous étonuez fort à propos de rien : 
C'est un cœur égaré que le devoir ramène , 
Que l'amour fait rentrer dans sa première chaine , 
Qui n'a jamais trouvé dé vrais plaisirs ailleurs , 
Et qiii veut être heureux en dépit des raiUeurs. 
3e crains que ma présence ici rie vous déplaise y* 
Je vous laisse railler et médireà votre aise. * *- 
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SCÈNE IV. 

D'URVAX, DAMON, ARGANT, CLITANDRE, 

DAMIS. 

' GLITANDRE. 

Constance prend la chose affirmativement* 

ARGANT. 

Bon ; bon ^ c'est pour la forme* 

. DAHOIf. 

Elle a grand tort vraiment, 

ARGANT. 

Je suis sûr qu'elle en rit dans le fond de son ame«.. 
£h bien ! notre galant aime jusqu'à sa femme? 
C'est avoir pour le sexe un furieux penchant. 

f/vïiY JLhf à ClUandre. 

Et que dit-on partout d'un retour si touchant? 

DAMI», 

A ton avis, d'Urval ? L'enquête me fait rire. 

CLITANDRE» 

Parbleu, cette sottise en a fait beaucouj> dire. 
A la cour, à la ville, on l'a tant blasonnë , 
Huë , siffle , berné , brocardé , chansonné , 
Qu'enfin , ne pouvant plus tenir tête à Forage , 
Avec sa Pénélope il a plié bagage : 
'En fin fond de province ii l'a contrainte à fuil*; 
Us sont «liés s'aimer, et bientdt se haïr. 



( 
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ARGANT. 

C'est un enlèvementr 



SAM IS» 



Qui n'est pas fort d'usage* 

ARGANT. 

Ce n'est point Ib le but que le sexe env^age; 
Lorsqu'au nôtre il veut Bien se laisser assorti^^ 
C'est d'entrer dans le monde y et non pas d'en sortit. 



d'urval. 



Ils jouissent sans doute , au fond de leur retraite-, 
D'une félicité qui doit être parfaite. 

CLITANDRE. 

Sainfar n'a de ses jours été si malheureux ; 
Il adore en esclave un tyran dédaigneux y 
Un maître dont il est le premier domestique, 
Qui trop sûr à présent d'un pouvoir despotique> 
Le punit du passé, se venge de l'ennui 
De se voir enterré de la sorte avec lui* 

DAMIS. 

Sa femme l'a remis à son apprentissage» 

• CLITANDRE» 

C'est à recommencer^ 

ARGAlITr 

Sans doute , c'est Tusage.*». 
Cet homme est possédé du démon conjugal* 

CIiITANDR£« 

Possédé de sa femme.** Eh! ris-en donc, d'Urysd* 

d'uryal* {A Daman.) 

Ooi... ne^n'astph» plaisant.* Quelle ëpvem *'••• Teiirage^. 



C'est un homme J>erdu , noyé dans son ménage* 

▲ RGjLIf T. 

Al>imé« ^ 

CLITAMDRE* 

Coitfi8C[iié« 

DXHIS» 
Ntt), 

B^VRTAL, & 27amo7r. 

Âmi, quels propos! 
DAMiSy â<f77/vaf» ^ 

Depuis quand n'oses-tn rire aux dépens des sots? 

- d'urval, avecemècuTos. ' 
Moi? Point du tout; j'en ris autant qu'il m'est possible, 
b A M o N , a^ec indignation^ 

Pour qui donc cette histoire est-elle m risifale? 

Pour des évaporés, des gens avantageux 

Qui croiroient composer tout le public entre eux ^ 

Et qui ne sont pour lui qu'un sujet de scandale. 

Mais je vous croîs , Messieurs , un peu plus de morale : 

Non , vous ne pensez pas ce que vous avancez. 

Â tous autres qu'à vous , à des gens moins sensés. 

Je dirois , indigné de tout ce badinage , 

Si l'amour du devoir n'est pas à votre usage , 

Laissez-le pratiquer, sans y prendre intérêt; 

Oui , laissez la vertu du moins pour ce qnTelle eit. 

BAMis, à Dampn. 
}e n'ai jamais douté de tft philosophie; 
Nous eu ief ons ta cour à l'aimable S<^hie* 
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DAM ON. 

Que ceux à qui je parle eu fassent leur profit; 
Du reste, je vous suis obligé. ^ " 

DAMIS. 

C'est bien dit* 
Moi 9 je croîs qu'on peut rire , et même sans scrupule , 
D'un amour que le monde a jugé ridicule. 
Saiufar est dans le cas , on en est convenu; 
Il a pris un travers assez bien reconnu , 
Puisque son aventure est mise en comédie. 

ARGANT» 

Tout de bon ? 

DAMIS. 

J'ai la pièce ; on l'a fort applaudie : 
Nous sommés dans le goût d'en jouer entre nous ; 
Nous jouerons celle-ci... Messieurs, qu*cn dites-vous? 

ARGANT. 

Volontiers. 

d' u R V A L , froidemcnU 

Si l'on veut. 

DAM ON, as^ec colère. 

Cest une farce infâme. 

DAMIS. 

On la nomme Y Epoux amourtux de safomme^ 

ARGANT. ' 

Bon ! c'est un des travers qu'bri doit moins épargner; 
,11 n'est pas fort commun , mais il poujrroit gagner, 

Et. 
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Et la société n'y feroit pas son compte. 
Combien il est d'époux retenus par la honte! 
Tant mieux... Aurai-je un rôle ? 

DAMIS. 

Oui; sans doute. 

ÂRGAZIT. 

Fort bien. 

DAMIS. 

Les ^mes y. joueront : Constance aura le sien , 
Elle sera Tépouse aimée li toute outrance, 
lyUrval contrefera Famoureux de Constance: 
Damon aura tout juste un rôle de Caton^ 

{A Ctiiandre.) 
Toi y celui d'étourdi. 

ABGAITT. 

Uarrangement est Ixm. 

PAMIS. 

Il nous faut un valet z qui pourroit bien le faire ? 

ijàd'Vrval.) 
kh\ ton valet de chambre; Henri j c'est notre affîûre; 
Ainsi du reste. 

Oui ; mais ne comptez pas sur moi, 

^ DAMIS. 

O^rval ; tu te lais fort ; apparemment 7 

vlvKX'kjMjfroidemem. 

De quoi? 

DAMIS. 

C'est d'engager Constance k jouer dans la pièce. 
i^SPEUToiaE. Tome xly. 5 
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AHOAITT. 

Je rais la ptiérenir^ aussi bien que ma nMoe. . 

{Il fort) 

Détermine Dalnon : qnant à toi , tu sais bien 
Que l'oa doit se prêter; tu ne nsqveras rien. 

(lis sortent) 

SCÈNE V. 

B'tJRVAL, DAM ON. 

D*u R y A L , iPun air ironique* 

En est-ce assez ? Dis-moi , que pouiras-tu répondre ? 
Il falloit cet exemple afin de te confondre. 
Où m'sitèîs-^e embarquer 7... Ne me presse doncplo^ 
Tes conseils désormais devîendroient superflus. 

Vous permettes qu*on joue une faïice v^discrète^ 
Et vous y prenez mSme un r61e ? 

Oui» je m'y prête: 
A ma femme du moins je parlerai d'amour ; 
Je verrai ses beaux yeux y répondre k leur toifer .; 
J'en jouirai sans risque , et sans me compromettre* 
Hélas ! c'est tm {Aaisiniu'eti dm tbien me permettre**, 
ï'aurois dû refuser... Oui ^ je me trahirai : 
On verra que je sens tout ce que je dirai. 
Je mettrai I malgrîS tnol^ tropd!^amo«tr^dans mon rdle$ 



Je me perdrois , je Vais retirer ma parole. 

DjLlfOir. 

. Est-il temps 7 II failoit ne pas tant s'avancer. 
Constance est prévenue , efle pourra penser 
Que tu n'as refusé que par mépris pour elle« 

{A part.) 
Il le faut embarquer* • 

D^travALy après ànH>ir névéé 

Ta remarque est cruélle.^^ 
3e ferai 1>eaucottp mieux de tout abandonner^ 
De prétexter un ordre , et de m'en retourner; 
Je le vais annoncer ^ et partir tout de suite. ^ 

(Uvapour^ortir^ et revient^ 

<Qadle foiblesseJ 

i*r«VAÛ 

Ecoute : avant que je les qui tte, 
H'ai&it peindre Constance en secret , et je crois 
Que son portrait est fait j car c'est depuis mimoM 
Qn*on est après. Le peintre est dans le voisinage^ 
Vois si par aventure il a uni l'ouvrage:: 
C est un soulagement dont mes yeux ont besoin.. 
Je voudrois l'emporter. 

2>AMON. 

Va , je prendrai ce soin, 
Mais tu ne partiras peut-être pas «i vite ? 
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]>'VRVAL. 

Dès ce soir même. . , , 

OAMOn'. 

^ Il &ut que j'empêche sa fuite* 

Si la mode empoisonne un naturel heureux, 
A quoi sertie bonheur d'être né vertueux? 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

•DAMON- 

lliNFiif d'Urval nous reste, et j'en ar sa parole; 
Je croîs avoir détruit son préjugé frivole. 
C'est un retour heureux qui n'est dû q[u'à ntessçins^ 
Sophie a contre moi ce prétexte de moins : 
Sachons s'il est le seul qui me reste à détruire...» 
Mais devrois-je chercher à vouloir m'en instruire? 

SCÈNE IL 

SOPHIE, DAMON. 

so p H 1 E ^ en traversant le théâtre, 
Ab ! vous voici y Monsieur? Entre:b-vons au concert ? 

DAUON. 

Je vous Suis. 

SOPHIE.' 

A propos , est-il vtaî qu'on vous perd? 

DAUON. 

Ce terme est trop flatteur, mais je sais le réduire 
A sa juste valeur. 
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sosniE. 
E3à! tâchez de m'jnstraire. 

D A M o N.. 

lyUrral dévoit pactîr^ un contre-ordce est yena^- 
C'est parce contre-temps q^e je suis retenu. 

S4>PBIE. 

Un contre-tempâ ; Monsieur 7 

Qaiiait «[ue j'o£EbB eticore- 
Vn objet qui déplaît à cçlui que j'adore. - - 
Mais, par votre ordre eQfia, faixeçumcm arrétf 
JeJ'eiécuterai , tout injuste nyHk est... 
Pardonnex^ ce munnare« il est biea légitime 
Au xaalheureux à qui fou va chercher un crinàe^ 
Au fond d'un avenir qui n'est pas &itpour lui: 
On me punit de ceux dont on soupçonne autrui*. 

SQpkl4U 

te vois qu^on voufr a fait un rapport trop Edèié; 
On pouvoit radoucir*. 



DAM ON. ^* 



II. est donc vrai , erueUè ^ 
Vaautse phu heureux y plus digne apparemsi^it... 

SOPHIE, vivemenL 
Me feroit encor moins changer de sentiment*^ 

PAMOF. 

Ai- je pu m'attires un refus légitime? 
J^aurois eu votr« cœur, si j'avois votre estime.. 

SOBUIE. 

Puisque vous en tirez cette conclusion, 
Je n'ai rien à répondre en. cette occasiot^\. 
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Quoi ! £àatril VQiisaâmfli; peui^ v«ays lemàwe jualice? 

C'est exiger de vous nn trop grand sacrificer 
'V ou* aimez votre erreur. 

SOPHIE. 

Non... j'en voudrois guérir. 

Mais enfin, si celui qui sort à la nourrir. 

Si d'Urval... 

aopniE* 

Je connois îusqu'ou va Y6tr^ n^âo) 
Qsie voo» justifiez cet époux infidèle* 

lladame , supposons ^'il soit.., 

SOPUIE. 

Oui , tel qu'il est. 
Ehbien! en convenant de tout ce qui vous plaie. 

-^ SOPBIE. 

Yous aurez tort^ etmoij'aide justes alarmes... 
Yousm'ailea opposer des discours pleins de dlarmes^ 
SI e jurer un amour qui durera toujours s 
Constanôi futâéduite avec ce» beaux :disc6urà : 
Qu'elle en a Caiii depuis une épreuve ccudUie l 
Yousla voye»: eUe est étrangère ck^ elle^ 
Une personne à chaire , et aan» autorité ; 
Exposée au mépris , à la témérité;. 
Réduite , pour tontbien^ au nom qu'elle partage 
A v ec un infidèle ; iuutilo avantage ! 
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Sans Famour d'un ëpoax^ioous sommes sans éclat : 
Son cœur fait notre titre, et nous donne un état.« 

Maia cet homme, en im mot, que yqbb jugez coupable» 
D'un généreux retour est-fl donc incapable? 

s op n i£. 
Jl est accoutumé; cela ne se peut pas. 

DAM 017. 

Quand on s'égare, on peut revenir sur ses pas» 

SOPHIE. 

Il né reviendra point, j'eo suis trop assurée : 
Son humeur inconstantc^est trop bien avérée : 
Soft exemple, en un mot.. BJi I crojez-yous ?... Mais, no&. 

Quoi ?w. 

SOPHIE. 

Ce que je vonlois dire est hors de saison. 

DAM017. 

Je SUIS trop nialheureuz pour avoir rien à craindre* 
Parlez, de grâce. t 

SOPHIE. 

Il est inutile de feindre. 
Ecoutez : Je suis franche, et vous Tallez bien voir* 
Oui, je sens tout le prix que voul pouvez valoir; 
Je crois eonnoitre à fond votre heureux caractère; 
Autant que votre amour, votre vertu m'est chère j 
Peut-être Tonpourroit vivre heureuse avec vous^ 
Si la constance étoit au pouvoir d'un époux : 
Mais là fatalité que Thyniénée entraîne... 
JD'Urval vous ressemblôit. 



ACTE m, SCillE II. 6l 

-DAMOH. 

Mais s'il reprend sa chaîne ? 

SOPHIE. 

Lorsque Ton craint poarvoasyVonsrépondezd'aatrai... 
Damon , vèns j9Gi»perdez, si vous comptez sur lai. 

DAMON. 

Mais da moins laisSez-moi cette unique espérance : 
Promettez de vous rendre à ma perséyérauce , 
Si d'Urval... 

SOPHIE. 

En ce cas... 

DAHON. 



*•• 



Achevez , prononces*. 
£h quoi! vous hésitez? 

SOPHIE. 

Mais VOUS m'embarrassez. 

DAMOIf, 

Quel risque courez- vous , si vous êtes si sûre 
Que d'Urval, dites-vous , sera toujours parjure? 

SOPHIE. •• 

A quoi servira-t-il de nourrir votre amour? 

{Tendretneni.). 
Le criffez-vous bien sûr, ce prétendu retour? 

DAMON. 

On pou4;roit Tespérer. 

m SOPHIE. 

£h bien I il faut Fattendrc. 

DAMOlf. 

* 
Comment? 
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80PBIE. 

lusqfi^à ce temps je ne yeux rien entendre 
Qui puisse m'èxposer en aucunes façons. 

DAMON. 

Tûa» exposer! 

Sui&W 



En q[UQi ?' 

3*à|ittes raisentt 
£n un S^ot , je prëtendis... 

j>xuov. 

Imposefl sans r^nr e> 
Il n*est point de traité qufaTec vous je n'observe^. 

Je ne m'engage à rien* 

Moi , ye m'engage k tD«t. 

SOP»I£* 

Peut-être. 

DA.HON*. 

En doutez -vous? 

S0P91E. 

Ecoutez jusqu^au bout» 
J*exige.«. Vous m'aimez? 

DAltfON. 

Ah I si je VOUS adore ? 



m 

SO^VHIB. 

Eh bien ! je tous défends de m'an parler encore. 
Supprimée- dfeomais ces discours sëducteurs^ 
Ces soupirs, ces regards et ce» soins enchanteurs , 
Dont tout autre que moi se laisseroit surprendre* 
iBnfin , )e ne toux pins a^oir k me défendre. 

1h quel sèid^gémfint "voidex^aii^me priver? 

so^aiE. 
Ce bienheureux retour j>ent w pa» arriver. 

DAMON. 

Je vous aderérois san9 pouvoir vous le dire î 

SOPHIE. 

Vous n'avez que trop pris le soin de m'en instruire. 

DAUOR. 

Tous voulez FoubUer, doi;&-)e voa9 obéir ? 

SOTUIE. 

Damon, vous voule» doâc me contraindre à vous fuir ? 

{EUe veut sortir.) 

Mon malheureux amour se fera violence ; 
Je vais le condamner au plus cruel silence. 

SOPKIE.* 

De plus, je vous défends )usqaes au mot d'amour, 

pirikioir. 
B faut s'y conformer jusques à 9e retour. 
Oui f cruelle , malgré tout l^imoùr qui me presse , 
Comptez sur un respectégal à ma tendresse... 
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Je vous promets bien plus que je ne^uis tenir. 

{Il luiprençL lamain,.) 
Oui y ma bouche çt mes yeux sauront se contenir. 
{lise jette à ses genoux*) {Il lui baise la main .) 
J'en jure & vos genoux^ si j^amais je m'oublie. 

(// continué à lui baiser la main*) 
s ovvLiY, y interdite* 
Damon ^ est-ce donc là le serment qui. tous lie 7* 

DAM ON 9 étonné. 

Me serois-je échappé? 

{Il recommence») 

s o> Hi E , f /i voulant se débarrasser. 

Je le crois... Au surplus... 
Encore. .« Une autre fois ne nous publions plus. 

{EUe sort.} 

SCÈNE IIL 

DAMON. 

Je serai don*c heureux, et je le suis d'avance : > 
Je jouis des plaisirs que donne l'espérance. 
D'IJrval m'a tout promis, allons le retrouver^ 
Dans le bosquet prochain il s'occupe à rêver. 

SCÈNE IV. 

DAMIS^ DAMON, rencontré par Damîs,: 



DAl^IS. 

Dahqjt , voili ton r Aie. 
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DAMOK. 

Oh! faites-moi la grâce 
De ne m'en pas charger^ que quelqu'autreie fasse. 

(lisort.) 

SCÈNE.V. 

CLITANDUE, DÂMI$* 

< > 

DAMI8. 

(^ CUtandre.) 
On le lui fera prendre..* A.h ! je te cherche aussi. 
Cétoit pour te donner ton rôle/le Vpici. 
Tu sors de chez Constance ? 



• •* < 



GLITANDAE. 

Oui, j'étois chez les dames. 
Où je viens d'obliger au moins cinq ou six femmes. 

DÀMIS. 

Pisut-bn savoir comment? 

GLITA.N1>RE.^ 

J'ai joué y j'ai perdu. 

PAlIfLIS. 

Cest biçn (aire ta cour. 

GLITANDRE. 

' N'est-ce pas 7 (Ju^en dis-tu ? 

« DAMIS. 

Voilà le vrai moyen d'être an homme adorable. 
Je n'ai pas comme toi Ce secret admirable. 

CtlTAfrDRE. 

Marquis , tu n'es pas moins un homme merveilleux. 
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Àh! merreifl^ttx toi-mêm». 

▲mi^ f ai de hota ye«x« 
Et celle à qui l'on douHe ici 4^tttes ces fétiss ^ 
Sera-t-elle bientôt an rangée tes coxiqaétes 7 

l'est de toi qu'il faudrou avoir pris des leçons. 

CI.ITA1IIIRE. 

Quoi ! ttt voudrw^wr moi dëtourner les soupçons? 
Tant de dBstr^tion m'alarme et m^ëpouvante. 

CLIT4ND&2. 

Jamais je ne me Yante. 

DAMIS* 

Eh ! qui diàDie seyante? 
Des sots* 

■Sans ooQiU'edii. 

DlHIS. 

Des têtes à lèvent* 
Quand j'en trouve, cela n/arriveasseï souvent^ 
Mon plus jgfrand plaisir est dç leur rompre en visière. 

ilLITANDHE. 

Je les trcute à peu près de la ^me inanièrfrw 
Àprope^^jaisHbaJbien?^^. , 

D^XISs 



AGT£ III y SQftRS Yk '6j 

CMXAUDftSb 

«AMIS* 

«Quoi ? • 

Nous pourrions nous «mire » il £ia droit s'idTàmger, 
Il nous concilier dans oerfaine occucrence, 
four ne iwus pas iroaver tous dera en concurrence. 

(A fmrL) 
Je t'entends. C'est un ÙA ifnë je veux d^ronten 
INkNis sommes Tuii ponr l'autre assez k redouter. 

Oui , c'est le «lot : ainsi dans nos galanteries , 
Entendons-nous^ surtout point de supercheries: 
Entre nous seulement soyons honnêtes gens; 
Nous sommes en amour assez intelligens; 
Nous avons sous la main vingt conq[uétes pour ane« 

Dlxis« 
n est vrai. 

Pastaj^eons entre nous la Fortune : 
Etablis ton quartier. 

tDAiiaaa. 

Le mîen^sera paortout. 

€L1TA1IDR£. 

'Ta rïsJReiSteTthofis point à nous pousser à bout: 
Il Êiut rouler, il fmi «nanoer, le temps passe , 
Rous«nm4ricaiMjp<y dievant la même jdace.** 
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D*ailleur8 , certain égard noua convient à tons deux : 
Si la même maîtresse est l'objet de nos vœux » 
L'embarras de choisir la rendra trop perplexe* 
Ma foi y Marquis , il faut avoir pitié du sexe , 
Et lui faciliter sa gloire et ses plaisirs; 
C«s^ pourquoi convenons. 

DAMIS. 

Je cède il tes désirs. 

CLITAlfDRE. 

Eh bien I quel est le cœur où tu veux t'introduire? 

DAMIS. 

Et toi; quel est celui que th voudrois séduire? 

GLITAlfDRE. 

Quant à moi, c'en est un de difficile accès. 

D Al» I s* 

Moti choix n*anndnçoit pas im facile succès. 
Es-tu bien avancé ? 

CLiTANORE, mystéricusemcnL 
J'espère. 
D A M I s y le contFfefcdsani. -^ 

Et moi de méme^.. 

GLITANDRE. 

Nous espérons tous deux > ma joie en est extrême , 
Nous ne nous croisons pas. 

DAMIS. 

Je t'en fais compliment. 

GLITANDRE. 

Ma concurrence eût pu ie nuire également* 



.*-^^ 



Je Tais pousser ma chance f et loi, songe à la tienne^ 
Dans peu je te reiidrai bon compte de lé. noaenne. 

{H son.} 

SCÈNE VI. 

'vD Â M I S ^ seiil^ se met à rire en le voyant aîler^ 

Va, c'est oii je t'attends. Je rabattrai les airs 
Dufat le plus parfait qui soit dans l'univers. 
Oh! parbleu , nous verrons qui s'en fait plus accroire; 
Je ne puis être aimé , mais j'en aurai la gloire. 
Il en veut à Constance indubitablement. 
C est , aussi bieti que moi , fort inutilement. 
IS^ous nous somme» joués, il trouvera son maîtres 
On n'est heureux qu'autant qu'onse donne poui: l'être. 

(// tire un portrait.) . ^ 

Je sais, me fabriquer des {preuves de bonheur : 
J'ai là Cjertain portrait qui doit me faire honneur.^. 

SCÈNE Vît 

DAMIS, D'URVaL, DAMON, 

• DAMÎ». 

B'IJRVATi , voila ton rôle et celui de Constance ^ 
PourDamon , je n'ai pu vaincre sa résistance; 
Je te laisse ce soin. 

.d'urval* 

Donne « il le voudra bieur 



i 



t- r'. 



DAMAIS. 

J« raifr chercher Argant, et lui donner le sien. 

(i2 sort^ 

SGÈWE VIIL 

D'XJRVAL, DAMON. 

{jyViVtita^les yeux fixés sur les rôles qu* il tient 

à la main*) 

A QUOI t'amuses- tu? Yas-ti^lire ces r41w? 
£h! jBMïtibleii! laisse 1}^ des cho^s aussi iblIeW . 

D'uavAL.^ 
Je regajrdoia-sansvolr : mmi esprit occupé 
tf>u pas que je vais faire , est encore frappé;- • 
Se toute» mes- terreiwf; il m'en rest^ encore une^ ' 
Qui malheureusement estiaplus impei^tune:' 
Me garantiras-tu ?.•• Mais tu ne le peux pas...- 
En renouantdçs iiœudspoiiriiKÙ si pleins d'appas^- 
Retrouverai-je encor sa première tendresse,^ 
Cette confocmilé , cette m^me jS^ihlessé , ^ . ^ 
Ce penchant naturel, ce rapport enchanteur^ i 

Que le ciel pour moi seul av oit mis dans son cœup,;. 
£t que je trouve encor dans le fond de mon ame?" 
^J'ai ces^é trpp bpg-temps d'entretenir sa flanMaiev- 
Eh! de quoi son amour se seroit-il nourri? 
Dans le fond de son cœur il doit avoir péri. 
Ce soupçon est fondé sur trop de circonstances- 
y ois eomme elle a soufiert toutes mes inconstances.. 



T^on, de si grands chagrins ne sont pcdnt si secrets; 
Us s'exhalent eu ]^eurs, en soupirs , en regrets. 
M'a-t-elle seulement honoré de ses larmes? 
En a-t-eUe perdale moindre de ses^ charmes ? 

ich ! ne t'y trompe pas; c'est un calme apparent y 
Et d'un cœur vertuetx c est Fefbrt le plus giraod» 
On ménage un ingrat qn^on trouve encore aimable. 
Peut-être que d'ailleurs cette épouse estimable 
Ne sait pas à*quel point ses malheurs ont été : 
Tous tes égaremens n^ont point trop éclaté* 
Une £eiame, sensée est fort peu curieuse 
Be ce ^î peut la rendre encor plus malheureuse 
Eb tout cas y sa vertu te répond.». 



©'uavAi*. 



Quel espoir ! 
Quel aanoiiP, ^e celui qii'on ne doit qu'au devoir! 
N'importe. Va trouver ton aimable Sophfef; 
Atmonce-kti qu'enfin je me récoociKe; 
Yante-lui mon amouc^ pour avancer le tien... 
Mais non ; attends encote, a>w j^iwi lui dis riea; 
Je crois qiA vaudroitnodeux que Constance lui dise..! 
Ya^je vais achever cette grande entreprise* . 

DAMOir. 

Pour la dernière fois \e puis donc y compter? 

Cher ami; tu me fai^ injure d'en dojitejr, 

{pumçn sort,) 
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SCÈNE IX. 

lyURVAt, HENRI. 

b'uryal. 
Ai-iE là quelqu^n ?... Hë. .Tra-t'eri et reviens vîte- 

HENRI. 

Lequel dés deux?De quoîfaut-fl que je m'acquitte 7 

d'itryal. 
Va voir 81 quelqu'un est dans son appartement; 
Va f cours , vole y et reviens le dire promptement*. 
• ÇBenri reste.) 

Que fâis-tu là , planté contre cette muraille ? 

HENRI. 

A quel appartement , Monsieur, faut-il que )'aiUe ? 
Plait-il 7 Une autre fois tâcliez^ de m'écouter. • 

HENRI. 

'Ce que Ton s'a pçint dit peut Biei^e répéter.^ 

d'tjrval- 

« 

Qu'on sache si madame a du monde chez eQe. 

HENRI. 

Qies madame ! nut foi > l'ambassade est nouvelle. 
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SCÈNE X. 

4 

D'URVIL. 

PctJBVV qu'elle soit seule !...'Aurai-je ce bonheur? 
JPourrai-je , sa^is témoips , débarrasser mon cœur 
D'un secret dont le. poids sans cesse se redouble?. .. 
Mais^il ne revient point... Le yoici«». Jeme trouble... 
Que va»t-ilm'annoncer? • 

SCÈNE XI. ♦ 

♦D'URVAL, HENRL 

y HENAI. 

MoivsiBUB y pr^entement 
Clîtandre et Damis... 

d'urva*l. 
Sont chez elle apparemment ? 
Que je suif malheureux ! Remettons la partie» 

henAi. 
Oui y mais la compagnie à l'instant est sortie; 
En sorte que Madame est seule en ce moment. 

d'uevai. 
Comment ,'Madame est seule ? 

Oui; seule; absolument. 

Est-il s&r? L'as-tu vu? 
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BENRI. 

Le rapport est fidèle^ 
Oui 7 Monsieur^ elle n'a qae Fiorine avec elle* 

{Il s'éloigne^ 



D^'URVAL. 



•Fiorine, me dis-tu? Mais... c'est loujoarsquelqu'uB..;^ 
Je pourrai renroyer ce témoin importun.... 
Allons... il faut aller...' puisque tout me seconde : 
Mais je ne s^nge pas qu'il peut entrer du zuonde»- 
Je suis trop obsédé... Ne pourra i-je iamair 
Disposer d'un moment au gré de mes souhaits?..^ 
Quel coRtre->temps s^oppoae à ce que je désire ! 
Oui , car, pour expliquer ce qui 'me reste à dire y 
Il me faut... Je n'aurai qu'ua entretien en l'air. r..- 
Irai-je commencer, et fuir comme un éclair? 
Je ne puis m'enfermer, sans^que l'on éh raisonne.... 
Qae faire ?... Aussi, d^ojr vient qae Dàraon m^abandonne ?..«^ 
Je ne puis le risquer... Il y faut renoncer... 
n me vient dans FespHt.. Oui ^c est bien mieux penser. 
Assur ément... sans d«ate.*. . Aussi bien sa présence ^ 
Ses éharmes... ses regards, diHiht )eaw lapiûssance^ 
Mes remords»., mon amjpur dans ce terrible instant, 
Causeroient dans m£s sens un désordre trop grand.. 
Ah ! quMl est malaisé , quand l'amour est extrême. 
De parler aussi bien qju'on pense à ce qu'onaime!.** 

XA. Henri,) 
Approche cette table... ISn fauteuil... B^€efait<? . 
Ai-je là ce qu'il faut?... ISne lettre , en effet-. 
Préparera bien mieux ma première visite ; 
Le plus fort sera fait!; le reste ira de suite» 

(Ilsemet^à écrire.) 
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UZVfRW ' 

C'est affaire de cœur* Parbleu , depuis long^^empji 

Le patron reprenoi t haleine à meS' dépens. . » ^^y^ 
Tant mieux ! plus uif maître aime , et plus unyalet gagn j^^ 
Allons y apprétôns-nous à battre la campagne : 
J'ai bien Fair de coucbeFhoH d'ici» 

p'URVAL. 

Sûrement 
Je n'aurai de me» jqiirs écrit si tendrement. 
Je prépare à Constance une aimable surprise. 

{fi continue d'écrire.) 

KBN a-i j tirant son rôle^ 

J'ai 1^ certains papier s^y il faut qu^ je les lise. 
Yoy tm% y tandis^qull fait édore son poulet y 
Quel est yion rôle. A moi le rôle de valet ! 
Nais cela ne va. point avec m<oix ministère : 
Je suisbomme de chambre ^et presque secrétaire : 
A quelqu^un de no^^gens il pouvoit convenir... 
SachonsdonG k qui j*ai ^honneur d'appartenir... 
(HjeuUiette et retourn&son rôle de tous cotés,) 
Je veux être pendu si {'«ntends cetôe gamme... 
Mh ï je sers un éjpou^ amoureifx de »a femme. 
Tenirebiett , le ao4 maître à qui l'^o. m'a donné I .«« 
Qtti«dà, le persoiuBAge est bien iwaginé. • 

d'urva-l. 
Ce rnavaudm^ dtsNrsit. C'eoi s^q râle^ je gages. 

Monsieur, je nb'entretiens avec mon persoinnage... 
Pest&> ei^ XiHfii bien I<Mig, tout d'un aj^ttde écrit. 
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Voyons, c'est moi qui parle , aurai-je de l'esprit ? 

« Oui , Nérine , je suis à rimbëcille maître , 
^ » Qui s'eat acoquina ^ dans ce taudis champêtre y 
» A la triste moitié dont il s*est empêtré ; 
» Son ridicule amour ici l'a. séquestré 9» 
i> C'est un oison bridé , tapi dans sa retraite ^ 
» Qui n'a plus que l'instinct que sa femme lui prête, w 
Le bel équivalent , au lieu du sens comn»un l 

m 

d'urval, impatient» 'T""^ 

Faquin..^ Contenons-nous*.. Chassons cet impor tua. 

(A Henri.) 
Yousplairoit-il d'aller un peu plus loin attendre 7 
Aurois-je dû le dire ? Ayez soin de m'en tendre^ 
• Lorsque }'appellerai y que Ton se tienne prêt. 

HEKRI. • ' 

Allons , hé y qu'on me selle an coureuT vite et frais^ 

iU sort.) 

SCÈNE XIL 

lyURVAL. 

{llselès^e.) ^ ^ 

Le parti que je prends est donc bien rîdioile^ 
Si jusqu'à des valets..* Etouffons ccr scrupule«.r 

{Use remet,) 
Ce coquin sortira. Je ne sâCîs ou j'en suis... 
Continuons pourtant... Achevons^ si je puis. 

{Il écrit.) 
Pùissé-je en voir Feffet que j'ose m'en promettre î 

Holà!..; 
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Holà!... Henri !... Voyons^ relisons cette lettre. 

« C'est trop entretenir vos mortelles douleurs; 
» Vkkgctit que vous plewez ae £iit plut f g» maUionA... .» 

[IllUbas.) 
Je la puis enYoyer... Mettons ma sigtt^tura.*. , , 

(EnsignanL) ..,.,: 

Je voudrois me pouvoir trouver a Ja If çtur^ 
Ah ! j'ottbliois d*y joindre aussi oes 4>Antôi>^ / 

(H lire un éain,) 
Constance est peu sensible à ces V^inf orof^|Xiçns| 
Mais je me satisûiis, j'embellis ce que j'aime. 
HennLl LcjS yalet»,9ont dlnne lèiitouri«aUr49l?tri 

SCÈNE XI tï, ,,,,,i 

lyURYAL, HENRI en équipage de postUlon. 

HENRI. 

MoHsiEUB; mev^iUi P^^^» Vous iûives <ju'à parler. 
Quel est cet équipage ?'Ou crois^tu donc aller? ' 



nEifRi. ' ' 



- V ) 



A Paris... Cest, je crois^ vers certaine cfuchessé^. 
Vous vous reprenez donc pour elle dé tendres&a? 

D URVALy en cachetant ta lettre^ 

Tu n'iras pas si loin. 

RipERTOiRC. Tome xlv. 7 



/ 
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ftEl^RI. 

Ma foi y Monsieur, tant pis : 
Elle se rengera, je vous en avertis. 
La duchesse se pUtint que pour rompre avec elle. 
Et lui mieux déguiser une intrigue nouvelle ^ 
Avec madame vous..; feignes de renoueV. 
Je ne sais pas quel tour elle veut vous jouer; 
Mais... tout franc, convenez que votre amour la traite 
' Comme je traiterois une simple soubrette. - 
D* V a V A L y ^it donnant la iettre et l*écnn. 
Va diercher la réponse , et donne cet écrin. 

,. ♦ BEvai. 

Eld^ yjoax.anssi! I/afiaire ira grand train. 

U'URVAL. 

Finissons ces ^ifcoars j va-t'en où. je t'envoie r 
it t'attends j que surtout personne ne te voie. 

{Henrisori.) 

SCÈNE XIV. 



r\ \ 



jyvn terrible fardeau me voilk soulagé... 

Ne me serai- je point an peu trop engagé 7 

Je le crains y cependant Ta^re est embarquée.. • 

Oui, mon impatience est un peu ttôp marquée* •• 

)1 est bien dangereux ié montrer tant d'amour; 

l^a qu'j ùixç k présent ?... ^e voilà de retour? 
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' ' scène' xv.".- 

D*URVA.L, HENRI. 



D'URVAÏi» 



En bien! quelle réponse ? 

Elle est encore k faire. 

Un petit mot d'a^hmaé eut été nécessaire* 

d'vryal, reprenant la leUrci * 

Etourdi! ^ . 

jhsrlH'i. 

Règardéz...^Plirnatî tant^ de beautés 
Que le bal nous» atttr« ici de tous côtés y • ' 
Je n'ai pu démêler quelle est la favorite* 

D*UEVAI*. . 

H'ai-je pas dit l'adresse ? 

Âb ! si vous Tavies dite... 

(A part.) 
Hou ? Tant mieux ; ce coquin ignore mon secrot. 
Cette lettre est de trop,, j'en avois du regret ; 
Cet écrin peut suffire , il faut que je le mpttç 
Moi-même adroitement tantôt sur sa toilette. 
Constance avec raison viendra nie confier 
Cette insulte nouvelle, et s'en justifier : 
Notre explication sera plus naturelle , 
Et je serai bien moins compromis avec elle. 
m reprend l* écrin , ei (net la leUre dans sa poche,) 
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C'est bien dit : je m'en tiens à ce dernier moyens 

(A Henri.) 
Damon rapprouveroît. Je n'ai besoin de rien. 

{Il sort) 

SCÈNJE XVL 

HE N B I , seul, en le voyant aller. 

Je suis perdu , d'il fait luit-méme sea âffaites. 
Diable ^ ceci m'auroit ^onnë de^ honoraires... 
Dans le premier mémoire il faudra les compter. 
Jtem ^ pour un présent que j'aurois dû porter^ 
Qui jfti'axixfjit, dû yeiok en* Q$p^e courante ^ 
Combieji Pdis^ viostiouiaZ ma£oi^ met^ns-en trente. 



»• 
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CONSTAITCil^/FLORJNE. 

CONSTANCE , avcc UTt poquct de lettres et l*écrin h 

U'Urv AL n'est pomtiicL'Ta, im perds point de temps^ 
Tâche de le trouver, dis-lai ffue je: T^tteacts; 
Mais ne lui parle point du sujet qui m'agite ^ 
Il ne daigneroit pas me rendre une visite. 
Fais en sorte, enûn Itibt, ({ue je puisse le voîi» 

J'j cours, mais je ne saâçn )1tot4u.ce pMPT^r» 

S GÊNE «kl. 

CONSTANCE, seule. 

i 

Es qaoî ! à» tous côtés la feri'iine enaeitfie 
S'obstine à traverser ma déplorable vie! 
Au moment (jue je prends un trop crédule espoir, 
On vient mê l'arrkcher parle trait le plus tioir. 

{En montrant vn pat/uet de lettres.) 
Un inconnu m'apporte une preuve ttop sûre • 
Des mépris d'un ingrat , et d'un abaveau parjure : 



\ 
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Une rivale indigne , et barbare à la fois y 
M'ayert|t que dllrvaly '^ai viveit sous JpjS lois^ 
La quitte , la Irifait ^ouf pf én^e d*àtttres chaînes... 
Est-ce elle gu'H trahit? Et pour surcroît de peines , 
Il semble qu'on se plaîsfi.fincore à redoubler 

. {En montrant fécrin,) , 

Ces indignes présçns^ dont on veut m'accablen 

SCÈNE III. 

CONSTANCE, FLORINS. 
▲l-TU trouvé d'Urval ? 

FLORINS* < 

Non • ma recherche est vaine* 

CONSTANCE* 

Quel ftcheux çontre-tempa! 

rLOAlNE. 

.. M On dit cp'il se promène. 

CONSTANCE. 

ïe l'attendrai. Je veuxm'^expliquer avec lui : ^ 
Je ne pui« pins souffrir l'excès de mon ennui« 

FLORINS. " 

Oui , Madame ^ éclatez , cessez de vous contraindre : 
Quand on n'est plus aimée ; il faut se faire craindre. 

CONSTANCE, /encireiT^n/. 

Quand on n'est pin» aiméç i 
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TLOniNE. 

On peut le mener loin. 
Moi y je déposerais , s'il en étoit besoin. 

^ CONSTANCE. 

Jejieveax employer qae mes uniques armés. 

FLORINE^ 

■ • . ■ . • 

Eh l qui sont-elles donc ? 

ÇOnSTANCE. 

/ Let soupirs et leslarmcs. 

* FLORINS. 

Bon ! il vous laiîssera gëmit et soupirer. 
On croit nous faire grâce en nous laissant fleurer: 
On ne conv ient'jamais des cbagrijis qu'on nous donne : 
On croit que dan s nos coeurs le plaisir s'empoisonne ; 
Que le sexe se fait hii-meme'son tourment , 
Et qu'il n'a pas l'esprit d'être jamais content. 
Servez-vous contre lui de ces lettres fatales 
Que vous a fait remettre une de vos rivales. 
Que j'aurois de plaisir à confondre un ingrat ! 

CioNSTANCE , remettant les lettres dans sapi^he. 

Je me garderai bien de faire cet éclat : 
11 ne saura jamais si j^en suis la maîtresse y 
Que je sais à quel point il trahit ma tendresse. 
Je ne veux point aigrir son coeur et son esprit, 
Ni détruire un espoir que mon amour nourrit. 
En feignant d'ignorer et de vivre tranquille 
J'assure à mon volage un retour plus facile: 
Je loi donne un moyen de me mieux abuser^ 
Et , quand il le voudra , de se mieux excuser. 
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Je veux lui demander ce qu'û faut que je fasse 

Des présent qu'00 m^a faits ^ et qu'il m'en débarrasse : 

Je yeux entre ses ikaim remettre <:et écrin. 

♦ 

FLORINS. 

Vous en aurez, Madame, encore du chagrin. 

Ce ne sera pour lui que des galanteries : ' ^ 

H vous éconduira par dés plaisanteries y . 

GommB il a diéjà fait : vous aurez la douleur ; 

De ne le pas trouver sensible a son honneur. 

CONSTANCE.. 

, Tù le crois ?... Il est vraî..i j'y serois trop sensible ; 
Mon cœur, que je contiens dans nu calme pénible , 
Pour k premiièrc (<m <ie m'obéiroit plus , 
Et j'en aiist>ifl«p4ris des regret^ superflns« 
Fuyons l'occasion, peut-être inévitable, 
De trouver mon épottx encore plus coupaUe. 
Je ne le verriii point... Je m'en prive k regret.,. 
Et toi , prends cet écrin, tu coanois rindiscret... 
Que je le hais! 

FLORINS. 

Lequel ? 

CONSTANCE. 

Ahl tu me désespères. 

FLORINE. . -, - 

Je vous l'ai dit ^ Madame , ils sont deux téméraires. 

CONSTANCE. 

Quec&soit l'un ou l'autre , il n'importe. Au suj^plus , 
Fais comme tu pourras^ mais ne m'çn parle plus : 
Que cette indignité ne blesse plus ma vue. 

{Elle sort,) 



^CT£ IV9 SCKNE.I-V. 85 

FLOMIHE. 

JklIoDS, Madame f quitte à £ûre une bévue. 

SCÈNE IV. 

FLORINE. 

YoYOfvs pourtant. A qui remettrai-je Vécrin? 
Eotre DOS deux marquis le choix est incertain ^ 
Gens de même acabit , personnages frivoles, 
Fiers d'avoir peut-être eu le cœur de quelques folles^ 
"Etourdis par instinct et par réflexion , 
Effirontés sans succès et sans confusion , 
Impudens , toujours pleins d'un espoir téméraire , 
Qu^>n éconduft toujours sans pouvoir s'en défaire , 
Satisfaits sans sujet , indiscrets sans faveurs , 
Jaloux de nos vertus , ravis de nos malheurs , 
Scélérats en amour ^ donf les langues traîtresses 
Nous font bien plus de tort que toutes nos foihlesses : 
Voilà les compagnons dont le couple indi&c|et 
M'a vingt fois confié leur risible secret. 
Quel est celui des deux qui s'est mis en dépense?... 
Comment le démêler ?.. . C'est en vain que j'y pense : 
6'est l'un ou Tautre ^ mais de quel côté pencher ? 
n faut pourtant résoudre... Attendez; pour trancher^ 
Si j'empochois récrin... j'en aurois pour ma vie... 
Ce n'est pas l'intérêt qui m'en donne l'envie : 
Oh! non ; c'est seulement pour finir ce tracas , 
Et tirer ma maîtresse avec moi d'embarras.... 
Ne nous y jouons point; l'intention est pure , 
On y pourroit donner tout une autre tournure* 
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86 LE PRlBJUGi A LA MODE* 

(EUevoit Clitandre elDamisJ) 
Mais la fortane ici les amèçe tous^deux 
Fort à propos. Partez y bijoux trop dangereux. 

SCÈNE V. 



CLITANDRE, DAMIS, FLORINS. 

FLORINE. 

Reprenek votre enjeu , la boite est complète 3 



, ,» • j 



Ma maîtresse à ce prix ne veut point faire enqplette. 
Consolez-vous ^ une autre en fera plus d'état : 
Vous savez ce que c'est ^ entre vous le débat. 

(EilesorL) 

SCÈNE Vt 

CLITA.NDBE, DAMIS. 

-DJLiniSj recevant Pécrin* 
Eb ! c'est donc toi , Marquis^ tes présens te reviennen t ? 

CLITANDRE. 

A moi ! c'est bien à toi, parbleu , qu'ils appartiennent. 

DAMIS. 

Tu veux par vanité me les abandonner, 

GLITARDRE. '^ 

Le change me p^oît flifficile à donner. 

DAMIS. 

La gloire... 



• CLITA9Dft.E. 

Le dépit. 

Prends toajoui^ à bon compte f 
Je m*engi^ au «ecret. 

Je cacherai taJbonte. 

DA1II8. 

Que ne me disoîi-tu?..« 

ClilTAlfDmK. 

in devois m'arouerr** 

BAMI8. 

1 

Je t'anrçisy à coap sàty empêché d*échonct* 
Voyons donc à quel prix tu mets cette conquête. 

{Il omre récrin.) 
Comment diable? Ah l M9rqais...lepré8entesthonaéte. 

CLITA^BRE. 

Une'cmdle est rare; on en trouve si peu, ' 
Qu'elle n'a point de pwk Retire ton enjeu. 

inKis. 
Cest le tien. L'art de plaire épargnebien la bourse. 

CLITAWDRE. 

Auprès du sexe aussi c'est toute ma ressource. 
Te voilà bien piqué. 

PAlflS. 

Te voilà bien confus 
De ce qu'en ma présence on te les a rendus : 
On avoit ses raisons. 
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CLÎTANDHE. • 

Finis ce badinage. 

DAMIS. 

Va, je te troave encor bien plus heureux ^ue sagq. 

CLIÏAIYDRE. 

Voici d'Urval. 

, DAMÏ^. 

Qu'impojte? Il peut être présent, 
£n ne nommant personne. 

G-tÎT ANDREA 

Oui 9 le totir est plaisant*. 

/ * 

SCÈNE VIL 

D'URVAL, CLITANDRE, DàMïS. 

d' u R V A L , à part , en entrant. 
Que yoi»-je ! mon i^riu ! 

€LiTAnroR£^|||^l/'/va/. ^ 

imfô disputons ensemble. 
&A M f s , e/i "montrcait Vécrin. 
En voici le sujet. 

I>'URVAL. o 

Oui y c'est ce qu'il me semble* 
{A part, ^ 
Constanceaura pensé qu'il venoit de Fun d'eux. 

DAHIS, 

Qitandre est mon rivaL 



ACTE IV, SCiffB TII* 89 

D* u m y A L / mnàifuement 

I C'est être courageux. 



€LITANI>RZ« 



A pea près comme lui. 

DAMIS. 

Passons , je te Faccorde. 
{En lui remettant l'écrin.) 
B^Urval , }e te remets k pomme de discorde. 



D^U&TAL. 



Tous ne pouviez la mettre en de plus sûres mains« 

OAIHIS. 

Mais ce aVst qu'un d^pôt. 

So3|k-en bien certains. 

DAMU. 

Ce n^est qaepour le rendre à son propriétaire, 

d'vrtal. 
Cesicbmme s'il Favoit. 

Appneàds donc ce mystère. 

Noos ne nommions pas* : ^^ 

n'iravAL. 

Dn'eù cstpas^besoîii* 

Gêrtaîiié daine à tpii nou> tendons quelque U^itiy 
Notis a fuit de sa pàrt^ sasis désigner personne, 
- Renvoyer ceajéosia. f!'?.: 
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D'irtiVAL. 

Cest ce qae je ^apçonne. 
DAMI8, en regardant Ciiiandre, 

Un de nous Ta donne. 

-« > 

GLiTANDREy 6» regardant Damis. 

Oni f rien n'est plus constant. 

D A M 18'. 

Mais aucun i]^Vn convient. 

d'urval. 

J'en ferois bien autant^ 

CI»4TAlVDaE. 

Damis y par vanité, n'ose le reconnottre« . r 

DAMIS. 

Il aime mienx Icy|erdre. 

d' V RVA y y UtonujjiAemenU 

Eh ! mais vous pour ries être 
Bien plus honnêtes gen^ que vous ne vous crojez. 

DAMIS. 

■ • 
D'urval , à qui crois-tu qu'on les ait renvoyés ? 



/ d'vrval. 



Messieurs , en supposant, mais sans que Jele croie ^ 
Que , pour plaire ; un de voos ait tenté oeite viïe , 
Qu'il ait donné l'écrin^ de grâce , dites^moi , 
Quelle inclusion tires-vous du renvoi ? 

. DAMIS. , 

On ne refuse ^îen de qi^lqu'un qui «|^t plaîro. « 

GÎtlXAirDRiB« 

Ce n'est doBcpointde moi ? La ctNi^équei^esl claire. 
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D AMI 8 , en frappant sur tépaule de tPUrvai. • 
Si je TaTois donoë^ crois qa'on Pauroit gardé. 

D'uavAL. 
Tiens y Marqais^ cet| espoir lui ^arott hasardé. 
Son désaveu peut être aussi vrai que le vôtre; 
y ouspourriez n'être pas plus heureux Ton que Faotre. 
Qui sait si^ndque tiers ^'on n'imagine pas , 
K'a point secrètement causé cet embarras ? 
Quelqu'autre pourreit être épris des mêmes charmes. 
Bomefr-vous sur vous seuls la force de leurs armes? 

DAHiPS. 

Oh! qu*il paroisse donc, ce rival ténékreux. 
£d Iput cas y que celui qui fait le généreux , 
Cherche quelqu'ai^tre objet ailleurs qui le console : ^ 
Quand je le dis , on peut m'en croire à ma parole. , ^ 

n'ua.VAL. 

j 

Clitandre ve^t encore^une autre caution. 

GLiTAivdas. 
Oui. 

^ DAMrS. 

Né me fais point faire une indiscré^bn. 
GiitTAifnax. 
De grâce, fiûs-en une, il y va de ta gtoiré , 
Sains qurn dUrval et moi nous n'otons^ pas te croire. 

nAifis. •« 

U fiiut vous satisfaire* 

n'iraVAL. 
^^^puis*jeêtro,témom? > 

m AUiSf à d'Un^aL 
En t'élQÎgaamua peu ; car i^ll'esl; pas 
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Que ttt sois plilft avant dans cette confidence* 
{Il le place au 

fond du théâtre.) {A Clilandre , à demi bas.) 
Te voilà bien... Et toi, surtout, point d'imprudence. 
(Il tire lin porimii. 

; CUtift^ra se trouble.) {ASVtval.) y 
Tien&9 considère nn peu... Vois sa. confusion» 

{A^ aUandre.) 
Est-<:e là le portrait de celle... en question... 
: De la dame à Tëcrin ?... £h bien ? 

CLiTANDB^, açec confusion, 

Ahirinfidâe! 

{Ilswrî.) 
SCÈNE Vlli. 

D'UaVAL, DAMIS. 

D ▲ H I s , en regardant Clilandre* 

ItmoiLE?... Est-ce ainsi qu'on nomipe une cruelle 7 

{A dHJrvai:) 
Mais c'é^t encore un trait de vaniié. Pour toi , 
D'Urval^ une autre fois pense un peu mieux de moi. 

SCÈ !î E IX. 

D'URVAL. . 

Est-ce une illusion?;.. Est-ce Un songe funeste?... 
Quel rapport!... Ahi! cruels, achevez donc le reste. 
La vie, après les biens que vous m'avez ôtés<,. 
Jeuesauroû forcer mes espiit» révoltes... ' 



Le doate... la furenr;.. Ocid!... Ah! ntallieareuse... 

Est-ce àmoi qii*lb>Mit£BiitleiiiiocMiifidence affreuse?..» 

Constancey! est-il possible ?.^« Ai^je btea efiteadu? 

Ton feible cœar s'esl^il lassé de sa v«rtu t 

Que di$-|e ? Elle n'eaeut jamais que l'apparenot. 

Etoil-ce à moi d'y prendre une foUe assurance? 

Mai» ma crédulité se laisse empotsoi^^er 

Par de» conFicttoQs que ys. dotsrsoupçonner. 

RejeCeipsloifi d^nous... l^ puifi-je"? Quand j'y songe y 

Quoi !... d'une vérité puis-je faire un mensonge ?... 

Douce sécurité , pré j ugé si flatteur, 

Que sa fausse vertu nourrissoit dans mon cœur! 

Ah ! pourquoi n'ai-je plus (on voile salutaire? 

L'^reuse vérité découvre ce mystère... 

Voilà donc le sujet de sa tranquillité , * 

De ce calme trop* vrai que fc crus affecté : 

Elle ne se faisoit aucune violence : 

Tout ce que je croyblsle'frilit de sa prudence ^ 

L'effet deison aiAotir, reffort de sa raison. 

Ne fa îamaiis éiê que de sa trahison. 

D'URVAL^, BAMON. - 

DAKON) haSf en mwani étUrvaL 

Saks doule^tieVécnn-aoni ftit des merveille»? 
De ce récit charmaiR enchante mes oreilles. 

S 
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HJkJiON. ■ . - 

}e tn'^n étois d^vté t 
Ta B0 te repens pltis de m'ayok écoute? 

d' V R y A L , en prenant la main de Damon* 
Constance a surpassé ton attente et la mienne* 

m 

Tant mieux. 

h^v^y Aisyan^eofitreur. , 

HoU... Quelqu'un... Ma femme , qu'elle Tienne. 

JOAMOK. 

Ta ne Tas donc pas vue? 

, ^ • D*iraVAt. 

Ami, jévaislavoir^ 

DAMOir. 

' 4 

Je ne sais que penser, je ne sais que prévoir 
Du troubljB où je te vois. 

n'URVAL. 

Sa cause est imprévue : 
Tu vas être témoin d*ûne étrange entrevue : 
Qu^ aveu différent de celui... . ^ 

^ pAUQN. 

Quel courroux ! 
,' , . n'uRVAi.^ 
1t lois déé^spéïé. 

Quoi! serois-tu jaloux ? 
;n*uRVlLw 
Je ne le fus jamais , j^6â(|imois Uop Goastanc^r: 
Je^erois trop heureux dans C6tt^fiidrç99#t^ç.^(. 
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Estime ^ «mour , U fj^uttoa^ changer eu fureur. 
Ali! quel supplice éntraine après lui plus d'horreur. 
Que de se voir forc4 de haïr ce qu'on aime? 

DAM ON. 

On soupçonne aisément , on accuse de même. . 

d'urval, avec, fureur. 
J'ai des rivaux heureux. . . L'un d'eux ^ spn portrait , 
Et l'autre avoit son coeur, c'est l'aveu qu on m'a fait... 
C'est un mystère affreux. 

DAMO^'. 

rQue'je ne saur6is croire. 
Constance ahsolumentrn'a point trahi sa gloire. 

n'URVAt. 

Ne prends pas sa^éfense , il n'est aucan moyen. 
Qtte fera l'amitié , quand l'amùur ne peut rien ? 

D A M o N , en apercevant -Constance, - 

Modérez-Vous du moins, la voilà qui s'approche. 

SCÈNE XL 

CONSTANCE, D'URVAL, DAMON. 

d' ir R y A L^ avec un air Mnpeu plus modéré. 

Madame y épargnons-nous la plainte et le jreprxi^he : 
Il faut nous séparerai pour ne nous Voir jamais. 
Yoyez où vous- voulez vous fixer désormais , 
Jusqu'à ce qae le ciel , an grë^de votre envie , 
Termine , la^is trop-tapd , noi^ déplorable vie. 
Vive» , et r^prein^z ce q^^e je >ienç ,de vous : 
Je n- Açepte qa'ua bien y que j^ |>réfere i tojf^^ 
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Ce fruit de-mon.ameur, si cher à ma tendresse ;^ 
G'esi cletou» vos bieofaiu le ^ul qin m'intéresse. 

CONSTJLNGE. 

Disposez de mon sort au gre de vos souhaits; 
Je n'examine rien, puisque je vous déplais. 
Daignez déterminer ma dernière demeure : 
Où faut-il que je vive , ou plutôt que je meure ? 



d'urval. 



Eh ! Madame, vivez. 

CONSTANCE. ^ 

Yousnelevoulip&plas; , 
Mais vous serez bientôt satisfait. Au surplus , 
Jouisses de ces biens que vous^roulez me rendre, 
De vos seulesboQtés je veux toujours dépendîtes 
A l'égard dç ma |iUe... il m'eût été bien doux 
De garder le seul bien qui me reste de vous. 
Puissè-t-elle éviter leâ malheurs de sa mère , 
N^étre pas moins fidèle , et vous être plus chère ! 
n' UTi V A L , avec fureur* 

Je ne- puis supporter cette témérité. 
Perfide , il vous sied bien /'ce langage affecté. 

CdNSTANGE. ' 

Al^ ! quel titre odieux! est^îe ^mm qu'il t'«drésse? . 
Oui, Madame. V^ 

-CONSTANCE. 

Êstr ce là le prix de ma tendresse ? 
Eh quoi! de quels transports étes-yous enflammé ? 
D6it-on déshonorer ce qu'on a tant amié? 
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d' U R V A L. 



Il faUoit savoir mieux conserver mou estime. 

CONSTANCE. « 

Pourquoi ne rai-)e plus? Apprenez-moi mon crime. 
Qu'ai-jefait? 

n'URVAL» 

Vous osez en cor me défier? 

CONSTANCE. . * 

Hélas! dois-je mourir sans me justifier ? 
Que je sache du mioins ce qui m'dte la vie... 
J'y succombe... Je meurs. 

DAMON» 

Ëlleçstëvanottiç* 
(Constdmce se laisse aller dans un fauteuil^ et en 
tirant son mouchoir j eUe laisse tomber un pa- 
quet de lettres j fue Damon veut ramasser fur- 
tweinent^ mais il est aperçu par d^Urvul^ qui 
les saisit) ; 
d' 17 R V AL y en saisissant le paquet de lettres • 

Donne , donne. A quoi sert tant de discrétion ? 

Sans doute ce sera quelque conviction 

Des affronts que m*a faits aoe épouse iafâèle* 

DAaiOK^ 

11 faut la secoom \ permettez que j'appe|le. 

. _ . (llsort^ 
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SCÈNE XII. 

D'URVAL, CONSTANCE preuiue évanouie. 

m 

d'urval. 
Que m'importe le soin de ses jours et des miens? 
Je^vaifrdonc la convaincre , en voici les moyens. 
Ah! ciell quelle ressource accablante et funeste! 
L'espoir de la confondre est tout ce quiine reste. 

CONSTANCE, ouvranths ycuoi. 

Ah! que tenez-vous là? Je voulois les brdler. 

d'urval. 
S^ils ne vous ckargent point , pourquoi tant vous troubler ? 
Us s'adressent à vous. 

CONSTANCE. 

Hélas ! qu'allez-vous faire. 
d'urval. 
Plus vous craignez , et|>lus je veux me satis&ire* 

CONSTANCE. 

Spr eies tristes ^rits ne porjbez point vos yeux, 
D^Urvid... ce n'est qu'à moi qu'ils sont injurieux. 
De gfice.,. écoutes moi. 

d'urval. 

Je De veux rien entendre. 

CONSTANCE. 

Puisque nous somiues seuls , je vais... 



D*URVAL, 



Il faut attendre. 



ACTE IT) SCENX XtlT. QQ 

A des dlscoiirs sans preuve on auroit répondu ^ 
Mais je prétends qu'ici chs^cun soitconfondu* 



CONSTANCE. 



Je me jette à tos pieds; souffrez (pie je vous presse* 

• n'vRyAL. 
Yous vous justifieret* 

SCÈNE XIII. 



r\ 



DTAVAL, SOPHIE, DàMON, ARGANT, 
\.T. . FLORHIE. 

« 

FLaniNE, en courani à Constance. 

Ab! ma chère maîtresse, 
Dans quel abaissement..* 

sovHix^ à éCVrval. 

Constance à vos genoux I 
{lU la relèvent j et la t^emettent dans un/auteuU.) 

&eC(mnoisset l'erreur qui tous prévenoit tous 
En faveur d'une femme insU^ni^ewl'art de feindre 
Jugez qui de tious deux ëtoit lejplus à plaindre* 

{AArgani.) 
Damon vcfbs aura dit ce qui se ^asse ici 7 

AllGANT» 

C'est un fait important qui doit étr'e tfçlairci. 

n'uRVAt. 
B ta ï^ jk l'inftânt , }è vous en fais arbitre. 



lOO I.E PREJUGE A LÀ MODE» 

JWRGÀNlr. 

Outre ce qu^on m'a dit , vous avez quelque titre ? 

d' u R V A L y distribuant des lettres. 

En voici j lisez donc ces coùpaWes écrits ; ' 
Que je me taouve heureux de le% avoir surpris l 

s p H I E ^ eA prenant un biUeL 
Moi , je les soutiens faux. 

d'urva^*» . , 

Je vois ce qu'elles craignent r 
Je Isurettx àcct^l^v éevaTit.çeiixqtii lapiaignetit* 

COKSTANCE* 

Je vous conjure encore en, cette occasion*.» 
Monsieur, épargnez-vous cette cônfus'ion. 
A R G A N T y surpris en ouvrant les billets. 

Diable! Allons doucement^ ceci change la thès^. 

Cebflletlà... 

d'itrval» 

Qaoîdofic? 

ARGAIIT» 

• St BUIS, par pRfendièae^ 
IleAdevottemain. ^ « 

Lç mien ett^eMi^lst. 
#;i>'vmvAL. * 

De mon écriture 7 . 

. ARGANT» 

Oui- ■ 

D*rRVAti, •' II 

ARGA9T. 
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AEGiTNT. 

Mais voyez^., 

d'urtal en regardant la reconnoù. 
Juste ciel ! 

AB&ANt. 

Parbleu, c'est de vous-même. 
rLoaiNE. 
Et Celui-ci , Md&sieur ? 

SOPHIE. . 

Ma joie en est extrême. 

ARGAKT. 

{Il ^ti rend le sien,) 
N'attpns pas plus arant , le reste est superflu. 

SOPHIE. 

, Hous lirons , s*a Vous plaît , c'est lui qui l'a roulu. 

{Elle lit.) 

« Que je suisoffensé de toutes vos alarmes! 

» S'il est yrai qa*à mesyeuz Constance ait eu des dbarmes , 

» Ilsontfaitdansleurtempsleureffetsurmon cœur. 
» Vous ékanet des feux qui ne peuvent s'éteindre : 
» Une épouse n'est point une rivale à craindre. 
V Pûis-je vous préférer un semblable vainqueur? 
» Madame^ en vérité, c'est trop d'être incrédule, 
9 Et de me soupçonner d'un si grand ridicule. » 
Le style est oWgeam. 

Ne BOUS épargnez pas : 
Nos laoles e«t pomr Tetis de furieux appjl. 
Vous nous ressemblez peu ^ vous triomphez des nôtres , 
Et nous ne demandons qnli partager les vôtres. 
REPEaTOiRE. Tome xlv. 9 ' 
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SOPHIE. 

Fort bien; 

^ F L o ^ I N E , s'itvan ce pour lire la sienne. 

Autre lecture. . . Enfin a. Oh ! par ma foi , 
Celui<i me paroit un peu tfop fort pour moi. 

{^Elle rend ou brâle le biUeL) 
Monsieur , en vérkë. Ton ni5 peut mieux écrire; 
C'est dommage pourtant qu'on ne puisse vous lire. 

(Damon reprend les biUels.) 
«' V R V A L , en revenant de son étonnemenL 
Mais enfin le portrait*. • 

SOFUIE. 

Quoi , VOUS récriminez ? 

F^iORINE. ^ 

CTest une trahison que vous imaginées. 

SOPHIE. 

Vous voulez joindre enCor l'insulte à la l)Iessurp? 
C'est être trop cruel. ' 

jhov>^\v%^ vivement 

C'est un traître^ un parjure , 
Qu'un autre traiteroit de la bonne façon. 

SOPJIIE. 

(Elles enlèvent Constance.) 
' Venez: pour vous venger, laissez-lui son soupçpn. 

CONSTANCE, entraînée malgré elle. "' . . 
Je ne puis... Permeuez... Quoil.ne pourrai-je apprendre ?..., 

SOPHIE. 

Non. ^ n^egi plus à vous , Madame , k vous défendre. 

FLORINS. 

Il ne méritje pas ce que vous demandez» 
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sovniiEy ense retournant vers Danton, 
Yoâà ce beau retour... Damon , vous m'entendez. 

{Elles sortent.) 
damon/ 
O cieU 

- SCÈNE XIV. 

lyURVAL, DAMON, ARGANT. 
ARGAHTy àd'UrvaL 

Tous avez fait une rude entreprise; . 
Vous n*y reviendrez plus , votre bisque est mal prise. 
Pour convaincre une femme, il faut bien dubonbeur; 
Rarement un époux en vient à son honneur. 
Quand on vents'embarquer dans cessortes d'affaires, 
On ne sauroit avoir des preuves assez claires.; 
Et par malbeur pour vous , vous ne les avez point. 
Les femmes sont d'ailleurs terribles sur ce point : 
Elles ne s*aimentpas; mais âccusez-en une. 
L'émeute est générale , et la cause est commone. 
Vous verrez aussitôt le peuple féminin 
S'élever à grands cris , et sonner le tocsin , 
Protéger l'accusée , et s'enflammer pour die; 
Se prendre aveuglément de tendresse et de zèle; 
• Passer de la pitié.pisques k la fureur, 
Et traiter un époux de calomniateur... 
Tenez, voilà pourquoi , sans accuser la vitre, 
J'ai toujours cru ma femme aussi sage qu'une autre. 
Je vous plains , mais que faire 7 elle a barre sur vous » 
Il£aut , en earageant , se taire et filer doux. 

(« sort.) 
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SCÈNE XV. 

D'URVAL, DAMON. 

d'urvau 

Tu me voîi pénétre de do'uléûr et de rage : 
Je ne m'attendois pas à ce nouvel orage... • 
Quelle vengeance affreuse exerce contre iuoî 
Cet, objet étrang^^t làûnt i'ai quitté la loi ! 
Que m'importe ^ après totit , qu'une épouse volage 
Sacbe de ta rivale k quel pàAt je l'outrage ! 
Cependant § « l'aiocase , et je tida coofeadu* 

N'«B»ta ptsf lus kedroHK^ que d'éfre i?Q«Vainçtt^? 

EnsttMa^eflMÎnscerle^'? L'inîarevBt menifeste^ 
y a , fe Re ckerchoia pkn que le pldnâ: fiuieate 
De la rendre etoUeuse autant que }e la bais ) 
Mm sa fausse vertu couvre teus ses fiirfÎM^ 

»^âiioh« 
J'ignore les éétàils de cette perfidie $ 
Maisfe œHHoie Gonatancè^ et je Meitooismà vie... 

D'tjAVAt.» 

Tu la perdrom.i. CoUstattGetwO-r^ot superfo! 
J'ai creusé cet Abiofe où sMi cceur s'est pevdn : 
Mon idinn^le a causé la ckute qui m'aieealéeg. 
EatHie ùae aaterité qii''Mi euanaple enupaUê? 

Ne le Bwves à^at plvs^ eoiMie vow avez&it^ 
Puisque vous convenez d'un ai funeste effet. 



^ ACTE IV, ftcinE XV. «teS 

Si tu voulois ponrtaqt m'instruire davantage, 
Ton jrepps çleviçi^oit pepl-^^'e vipXK puvr^ge ; 
Tu n'as que Uiop mv} ton premier meuvement. 



]>' U R V A L< 



Je le paie assez cher, hâa»! «a ce moment. 
J'arois beau m'enflammer et ih'irrîter contre^lle , 
^'ai frëmi du danger pik fs^ I|^s l^iofidèle , 
£t je moarois da coup que j'allois lui porter. 

J'ai des pressentimens- qae je ne puis m'âter. 

a'vÂVAi;. « 

Ils sont faux ; mais epiîn je cède ii ta prière i 
Suis-moi , je t'en ferai la confidence entière. 

Mais ce n'est pas riPqM>îriféir^ 4^ildifiM 
Qui na'arrache un reçit qa^j'aur^if mfy^êé, . 
Je te V eux inspirer la fav^r ^ni fP^anfiaa t 
Tu sens que j'ai besoii^ ^^ plps d'une victime. 
Puisque j'ai 4e$ rivaux^ je dois compter sur toi, 
Et tù vas Veoga^er & tê perdra avec luoi. 



t 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE L 

IKURVAL, 0AMON, cmiomino. 
(HjfMtfdt daxu le fond du théUre des giraadoles aUamëes.) 

DU&TAL. 

V lENS ; tandis que )e bal dans cette galerie 
Occupe tout le^monde , achève, je te prie. 
Que veut dire ce pdntre? 

A l'égard du portrait , 
Cest un vol; et voici comme on te l'a soustrait. 
Damis a chez ce peintre été par aventure , , 
Il 1*^^ trav^lant k cette miniature ; 
Ala^potre marquis a formé le dessein 
De se l'approprier^ et d'en faire un larcin. 
Un de ses geifts y qu'il a couvert de ta Hvrée , 
L'est allé demander; le peintre l'a livrée. 
Croyant que ce portrait devoit t'étre remis: 
C'est ce que j'en ai su, sans t'avoir compromis , 
Car je viens de trouver ce peintre chez Constance; 
J'ignore à quel sujet , je n'ai point fait d'instance. 
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d'vbval. 
Qaâle scélératesse !••• Ah ! permets^ cher ami... 

DAMON. 

Attencis ; je ne sais pas les choses à demi. 

Dans un eildrait du parc f sa ddto'urn<$ mes traîtres ; 

D'abord ils ont voalu faire les petita-^oolaitres^ 

Mais je leui; ai serré, de si près le bouton , 

Qu*il a fallu y morbleu , qu'ils changeassent de tçn. 

J'en ai tiré l'aveu de leurs forfanteries; 

Ib s'ëtoient fait tous deux autant de menieries} 

Le renvoi de Técrin leur a fait invAiter 

Le bonheur dont ces iats ont osé se vanter. 

Après leur avoir fait la leçoû assez forte ^ 

(En lui donnant le portrait) 
J'ai repris le portrait , et jeté le rapporte ; 
Je n'imagine pas qu'ils en osent parter ; 
Et même tous le» deux viennent de s'en aller» 

n^i7i£VAt> ahaUu. 
Dans quel excès m'a fait tomber leui' impudence! 
Et d'un autre côté, quelle afiBreuse vengeance ! 

DAMON. * 

Mais tu me parois peu sensible k ce succès. 

'd'urv^i- 
Hélas ! reproche-moi plutôt un autre excès. 
Je me trouve y au milieu de mon bonheur extrême y 
Un traître y un malheureux en horreur àlni-ftéme/ 
' Indigne désormais de ma félicité; 
Et l'on m'accuse exrcor d'insensibilité, 
Lorsque je vais périr , accablé soûs la honte 
Où m'a plongé l'accès d'uile fureur trop prompte. 
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Je voi» à. les r9greM**« 

Dis , à mon J^Mtpoir. 

Mais an sort 4e Constance il est temptde ponnroir. 

n' u B y A L y attendri y et les iarmes auœjreujç. 

Que fait-elle àprësenL.. Que faut-il que j'espère? 
Dis-moi... qu'est devenue une épouse si chère? . 
Ahl je suis soi} bourreau plutôt que son ^poux. 
Pourrart-elle survivre à'de si rtides cpups? 
Sa blessure est mortelle y et j'en mourrai moi-m<fme» 

Rien n'eti drffflspéré dans ce malheur extrême. 
Constanco t'a aauvé U honte do Yé^Ul : ^ 
Elle en impose k t»w ^ el eacb^ son état ; 
Son coujrage surpasse encor son infortune; 
Elle fait les honneurs d'une fét« importune, 
Dont elle ne croit pas être l'objet secret* 
Il est vrai qu^n passant, mais sans être indiscret, 
Je l'ai cahnée un peu ; j'ai caché tout le reste. 
Viens ^ un plus long délai lui deviendroit funeste. 
Son courage est peut-être à son dernier effort. 

d'îtrvai.. 

* Che^ami , je te rends le maître do mon sort: 
Sois mon unique aj^pni, ma ressouroo anprisd'eDe; 
Peins-lui mon désespoir : ah ! quel ^im soit iw^e y 
Tu ne pourras jamais en ppindr^-la sueiliéi 
Ife me ménage plus, implore sa pitié.. 



ACTE y, SCENE I« 1^ 

^ DAM OR* 

Tu sauras mieuiL que .moi persuader Gôostance: 
Je lui serois suspect dans cette circonstance. 
Pourquoi te refuser ce piaisir &i flatteur , 
P'aller à ses genoux lui reporter ton (^h^ ? 

Me refoseroîs-tu d'achever ton ouvrage ? 

Tu n'es impétueux que pour faire un outrage. 



d'urval. 



Tu veux qn*mi furieux qui sort de son accès^ 
Qui vient de se porter au plus ceapal»fte excè», 
Qui vient aaccumuler blessure sur blessure y 
Opprobre sur opprobre > injure sur injure y 
Aille aussitôt braver l'objet deaa fuzieur^ 
Et s'offrir k des feQx* qu'il a remplift d'IiMrreur : 
La honte me retîeiit... 

BAM.OK. 

lyUrval , eHa t'abuse. 
La honte est dam l'offioase , et non paa dans Fexcust. 

d'itbvai.. 

Puis-je désavouer ces malheureux écrits , 
Où je jure à Constance uir éternel mépris ? 
Peutrclle désormais prendre aucune assurance , 
Compter sur* des sermens que j'ai détruits d'avance? 

D A II 9. 

L'amour pardonne tout; mais}i! t'ouvre unim^eti : 
Je dois avec Coostance avoir un entretien. 



V, 
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C'est san$ doute au sujet de tout ce q# se passe ; 
C'est elle qui m'a fait demander cette. grâce; 
Pendant le bal j'espère en trouver le moment. 
Nous sommes convenus de ce déguisement y 
Je dois ^^|ter masqué. 

^I^P n'uR^VAL. 

« Si je prenois ta place ? 

DAMON. 

DTJrval , tu me préviens. 

n'XJUVAL. 

En parlaiit à voix basse , 
Je pourrai la tromper ; j'édaircirai mon sort ^ 
Je lirai dans son cœur. 
' daMûr< 

Je parlerai d'abord 
Afin de loi doniner une pleine asiurançe* 
Tu nous observeras alors avec prudence f 
Et tu pourras bientôt trouver l'heureux momeni 
De te substituer près d'elle adroitement. 

n V R V A L , après avoir rêvé. 
Ma curiosité me fai^ trop entreprendre. 

DAMON. 

J'aurai tout préparé , tu n'auras qu'à Fentendre. 



D*URVAL. 



^'auroii trop à souffrir... En croyant te parler ^ 
Constance contre moi peut et doit exhaler 
Ces reproches qu'elle a condamnés au silence : 
Ce seroit essuyer toute leur violence^ 
Ce seroit nfexposer à ses premiers transpoi^ts , 
Et j'ai ^ pour en mourir; assez de mes remords. 



• 



▲ GTE y, SCENE il. 111 

DAMON. 

• i - ^-^ 

Ce qui vient d'arriver te prouve le contraire ; 
La douceur de Constance a dû te satisfaire. 
Quelle autre auroit ainsi iliënagé son époux? 
Je suis sûr q«e vos cœurs s'entendent mieux que vous. 

Trop de timidité me punit et la venge. 

DAMOlf. 

Cest une cruauté... 



d'vrval. 



\ Ma foiblesdè est étrange; 

Mais enfin... Quelqu'un vi'ent. Cest Florine , jecrois ? 
Je te laisse ; sera-moi pour la dernière fois. 

{Itsort.) 

SCÈNE IL 

DAMON ^ FLORINE, ékignée. 

DAMON. 

m 

Que Tamour-propre abonde en mauvaises défaites 
Quand il fa^t réparer les fautes qu'on a faites !... 
S'il me désavouoit ? Ah! trop cruel ami! 
I^'importe , il faut encor faire un e£fort pour lui. 

FLORIBÎE. 

Madame vous iJteid , lui tiendrez-vous parole ? 
Elle est impatin^. 

DAiaON* 

Oui, Florine, j'y vole. 



% 



112 LE yftXJUGE A LA MODE. 

SCÈNE Ili 

florinï;. 

Quelle sera la fin de cet événement? 
Gare le cloître , il fait on Iriste dénoûment. 
S^aller claqaeniiirer, c'eit c^ qui mMnquiilef - 
Car enfin je n'ai pas le goût de la retraite : 
Prendre congé du siècle à l'âge de ringt ans! 
Il nous quitte assez tèi, tans prévenir ce temps. 
Passe quand j v^qu'aabeiil ou a joué son rôle ; 
Du moins U souvenir du passé vous console ; • 
On l'emporta avec soi , cel«i sert de soutien; 
Mais pour fnoi ,■ dieu merci y je suis réduite à rien : 
Car ce que j'ai vécu ne s^appelle pas vivre. 
QvLfi faire dans Veiûl <m j^ "pC^n vais la suivre 7 
Me/ plaindre que le temps coule trop lentement; 
N'avoir que mon eanui pour tout amuseneient. 
Le monde a ses chagrins : eh bien! on les essuie. 
On s'accoutume , on roule , et l'on pousse 1^ vie; 
On va y l'on vient y on voit, onhabiUe, ou se plaint , 
On s'agita y on se flatte , on espère y efrfon craiiit; 
Il vient un bon moment , car il faut qù*ilen vîenue^ 
On en fait son profit , afin quH>n s*en souvienne. 



ACTE V, SciNE T. Il5 

SCÈNE IV. 

CONSTANCE, «en domino^ déniasquéey 

FLOMNE, 

COï^stANGÊ, en regardant derrière elle, 

Damon suivoit mes pas... et je ne le vois plus; 
Mais il ne peut tarder. Nous sommes convenus 
ï)e nous réfugier dans ce lieu plus tranquille , 
Notre entretien sera plus sûr et plus focile» 

SCÈNE V, 

CONSTANCE, UN HOMME DÉGUISÉ. 

GDivsTJtRGE congédie Florine, 

Vous voici... repreiM>nê le fil 4e ce discoun, 
Dont oa aoûs empéchoit de poursuivre le cours. 
DamoB^ permettez-moi de répandre defstarmcs 
Dans le sem^'iMi andi sensible k mes alarmes ; 
, Aux yeux de tottt le monde elles m'alloient trahir : 
C'est encore on motif qui m'a cetitrainte k fuir. 

{EiiewBsuie ses yeux*) 
Je rap|id[oi5.«a temps bien cher 4 laa mémoire t 
Quand d'Urvai commençamon botoheur et n^a gloire, 
Mon coeur seinUa pour lui prévenir sa saison. 
Attreéi*jè mieux clioisidans l'âge de raison? 
Notre l^iae* fecendut^ au^rois-je pu m'attetidre , 
Pouvois-je imaginer qu*un cœur déjà si teftdre , 



Il4 !«£ PR£JT7G£ ± LA- MODE. 

Le serort encor plus ? Je vis de joar en jour 
Qu'on ne^sauroit donner de bornes à l'amour. 

Quel que fut le progrès de ma tendresse extriime^ 
Mon bonheur fut plus grand, pAqu^on mWma de nïéme. 
Qu'est devenu ce temps? Vous ne croirez jamais 
D'où vint le changement d'un sort si plein d'attrait& 
Un revers imprévu détl'uisit ma fortune; 
Ma tendresse bientôt lui devint importune ; 
L'^excès de mon amour lui parut indiscret; 
Je le vis : il fallut le rendre plus secret. 
Le refroidissement , bien plus terrible encore y 
Vint éteindre l'amour d'un époux que j'adore; 
Et bien tôt loin de moi l'entratna tour à tour< 
Je crus perdre la vie en perdant son amour; 
J*en6se été trop heureuse en ce malheur extrême. 
Je sentis qu'on ne vit que par l'objet qu'on aime; 
Qu'on peird tout en perdant ces transports mutuels ^ 
Ces égards si flatteurs , ces soins continuels , 
Cet ascendant si cher^ et cette complaisance y 
Cet intérêt si tendre , et cette confiance , *• 
Qu'on trouve dans un cœur que l'on tient«ou8 ses lois. 
Cependant je vécus pour. mourir mille fois. 
Je Joignis k mes maux celui de me contraindre* 
Je me suis toujours fait un crime de me plaindre» 
C'est la pren^ière fois , dans l'état ou jje suis , 
Je ne vous aurois pas parlé de mes ennuis;* 
Je m'épanche avec vous , je ne dois rien vous taite^ 
Puisque je vous demande un conseil salutaire. 
Je ne prétends point faire un détail superflu. 
Ni rappeler ici ce que vous ave» vu» 
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Vous él69 le ti^oiq de ce dernier orage... 
Voas vous atlendrissez. .. Est-ce un heureux présage 7 
Enfin est-il bien vrai que d'Ui^val ait rendu 
Justice à son épouse? Ai-je bien -entendu ? 
C'est beaucoup. !N'^y oit-il rien de plus à me rendre ? 
VousTméme n^viez^vous rien de plus à i^'apprendre? 
Mais comment puis-je avoir rëvpltëmon ëpoux ? 
Un cœur indifférent peut-il être jaloux 7... 
Je m'y perds... Cependant je lis dans sa pensée : 
'Se pardonnera-t-il de m'avoir offensée ? 
J^e souffre plus que lui , du juste repentir 
Que sans doute à présent il en doit ressentir. 
Je crains (s'il ne m'estime autant que je l'adore) 
Que sa confusion ne l'aliène encore , 
Que sa honte , ofieniante et cruelle pour moi y 
Ne l'empêche à jamais de me rendit sa foi. 
Ah ! peut-être j*i^ois dans cette conjoncture , 
Ce qui m'est revenu flattoit nia conjecture; 
Je le désire trop pour ne pas l'espérer.^ 
Vous ne me dites rien?... Que dois-je en augurer? 
Mais si je n'ai point pris une fausse espérance , 
Si son heureux retour avoit quelque apparence , 
Qui peut le retarder ?... Si mes jours lui sont chers, 
Qu'il vienne en sûreté... mes bras lui sont ouverts. .. 
S'il voyoit les transports que mon cœur vous déploie.. • 
Ah ! qu'il ne craigne rien y que l'excès de ma joie... 
Que dis-je ? S'il le faut , j'irai le prévenir : 
C'est sur quoi je cherchois à vous entretenir. 
Je ne puis à présent être trop circonspecte; < 
Un pardon trop aisé doit me rendre suspecte* 
Qiie pourra-t^il penser de ma facilité?... 



Il6 ^ LE ¥ftijU6£ A LA MODE. 

Mais n'importe ^ malgré cette fatalité , 

Autant que mon amour, luoh devoir m*j convie^ 

Il faut que j'aille perdre ou reprendre la vie... 

Ah ! dafgnez par pitié... "Vous soupirez tout bas.«* 

le ne puis donc m'ailer jeter entre ses bras?..i. 

J'entends ce que veut dire un si cruel silence, 

Vous n'osez... 

hii uÂsq^'&y à pare. 

Ah ! c'est trop me faire vî^ence. 

CONSTANCE. 

Qu'avez-vous dit?... Parlez,. i Quel funeste regret?-. 

{Et^ tyoittm pvrttmt entre ses mains,) 
Haifl. Qu'ai^je vu ? Comment ! D'où vota rient mon portrait? 
Vous n'en êtes c^rgé que pour me 1« i^mettre. 

L E n A s Q tr S > en lui ptés&ntant une iettrCf 
Il faut..*. 

CONSTANCE. 

Que m'offrez-y oiis?... 

LE MASQUE. 

Voyez... 

CONSTANCE. 

Crest une lettre. 
Vous treteihlèz».. Je frétais... Onneveutplusmevoir. 
C'est le coup de la mort que je vai^ recevoir... 

{EHeottx^reiebïlitL) 
De k main de d'Ùryal ces lignes sont .tracées; 
Mais que tois-je ? Des pleurs tes ont presque effacées. 

[EUeUu) 
t C'est trop entretenir ros morteBes dtmleurs j 
» L'ingrtti que vous pleurez oefaât plus ros malheurs. 
^ Ghèrê épouse, il n'est rien que votre épouxne lusse. 



» Pour tarir à jamais Ul source de vos pleurs. 
» Vous avez rallfinié ses premiîH^s ardeurs; 
» Trop heureux s'il e|pire en obtenant sa grâce I...i> 
AKî poiifi^jAQi p^irje p^if p][^Y99u ipçu^ ëpou^? 
Gonduisez-mojy p^UfO^ys... 

d' u » V A L , démasqué/ à ses pieds. ^ 

n es,t^ yçs genoux^, k 
C'est où je4ois mourir... Itaisse^pioi dans Içs larmes 
Expier mes excès et v^ger tpu$ yo/s charmes. 

CONSTANCE. 

Cher époux^ lève-toi. Ta ,'je reçois ton cœur, 
Je r^rends avec lui ma vie et mon bonheur. 



^d'V-RVAjIm 



Oui , laisse -moi goûter une jo|e aussi pure« 

d'v^val^ 
Vengez- VOUS. . ■ 

CONST^l^CE* 

l^tdequi? C'est ijin songe passé; ^ 
Ton retour nie suffit. . . • . ' " , 

D tJRVAL. 

• ^ H'Tî'a^en eflfacé. 
' .; ^^ ■'ô'o*î»T4à'ir.eÊ. 
Si i« veux «ne pi<6uyer coBibièn ]e te^^uis chère , 
0»blioiH qu'^tisefefef aî<iespéde4e^pi|ftjk'^. 

Je veux m^en soui^^iiSr ppar^le mieux réparer. 
(On entend du nfmd^yCon^fmw^P^^m^mèt^*) 
Devant tout l'iimiy^rf )? fW m4M4êxm.,>> 
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Il8 LE PKSIVGB A LÀ HODr. 

SCÈNE VI. 

■ ■#■ • 

CONSTANCE , IVURV AL, SOPHIE , D AWtON , 
ARGANT, PLOMNE. 



•V. 



AçE G A N T. 

; Comment uiaolej la scène a bien cbaijigë de face. 
Ail! ah! mon gendre en. conte à sa femme... Il Tembrasse] 
Mais ; est-ce tout de bon 7 

FLORIN EU 

Certes, l'effort est grand. 

SOPHIE, ironiquement y à Damoh. 

Monîsieuf a àd bohKeu^ dans ce "^u'il entt^épr&qd. 

d'urv'al, as^Qc véhémence. 

Oui , je ne prétends plus qjie personne Tiçtiorej 
C'est ma femme en un mot , c'est elle que j'adore: 
Que l'on m'approuve^ou non , mon bonheur mesuffit. 

^ Peut-être mon exemple aura quelque crédit ; 

X^SOn pourra m'imiter. Non , il n'est pas possible 
>4[2u un préjugé si faux soit toujours invincible. 

Ce n'est pas que jjet trouve àrr^dire à cela ; 

Mais c'est qu'on n'esc pas iait à ces incidens^là. 

Lorsqu'unefemme plaît , quoiqu'elle soit la np.tr e^ 
Je crois qu ou peut raimer, mâme encor mieux quWe autre. 

DAiioNy' à-Sophie* :. r: / 

Oserois-je à mon tour^ sans îndisctétion y 
Tous Dure sbu venir d'ùnè ctonV^tidn? - 



.( 
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• SOPHIE. 

(A Constance.) 
Damon, je m'en souviens. Ah ! ma chère Gonstaace... 

(Eli0 l'embrasse.) 
Mais conseillez-moi donc dans cette circonstance... 

■ 

ABGAiTT bd prend la main j etla met dans celle 

de Damon. 

Oui y conseillez un'cœur d<éjà déterminé... 

Le conseil en est pris , quand l'amour Ta donné. 



Fin PV VRijVGS ▲ !>▲ tf ODE. 
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L'ÉCOLE DES MÈRES, 

COMÉDIE, 
PAR NIVELLE DE LA CRkVSStE, 

m 

Représentée y ponr la première fois, le 27 avril 

1744. 



PERSONNAGES. 
M- ARGÂirr. 

MADAME ARGÂirr. 

LE MARQUIS , fils de M. et de madame Argant. 

MABiANNE y fille de M. et de madame Argant. 

M. DOLIGNI père. 

M. DOLIGNI fils. 

EOSETTE , saivante de madame Argant. 

L AFLEUR , valet de chambre du Marquis. 

UN MAITRE D'HOTEL. 

UN COUREUR. 

PlUSISURS hAÇVAïS% 



La scène est à Paris , dans la maison de M. et 

madame Argant. 
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L'ÉCOLE DES MÈRES ^ 



COMÉDIE. 



«*^% ^ <%< » ^'% % %/»<X/%^K»*^^^ ^ »«*rl»%^^<^^*/^ 
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SCÈNE I. 

» ■ • 

M. ROLIGNI PÈRE, DOLIGNI FILS. 



DOLIGNI FILS. 



jS/Ïos père , en vérité , j'ai peine i vous camprendrc. 

SOLIGNI PEB.E. 

Pourquoi?,. , -. , ' 

Madaime Argant tient sa fille en couvent ^ 
E& son dessein n'est pas de se donner un gendre. 

DOLIGIfi PERE. ' » * • 

Prdjets de femme! Autant en emporte le vent. ' 
Son mari m'a promis de t'accorderWfiUè^ 
U va la ramener au isein de sa fa!mille : 
Tiens ton cœur et ta main tout préCs4 se' donner. 
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1*4 l'école nEt MÈECS. 

DOLIGNI FILS. ^ 

Cet ordre rigoureux a àe f uoi m'étonner.. 
Permettez que je vous remontr^J. 

DOLIGNI PERE. 

Dc^igni y laissons Ut des d^baits itnportnns. 
Tu vas me débiter les mêmes lieux communar 
Qu'au trefiMs nous avoBa^<eB fMH^Ke reueoiiire) 
Chacun de père en fils employés comme toi. 
Ta y j'ai passé par là , tu feras comme inoi. 

DOLIGifl FILS. * 

Et si j'àimois ailleurs ? 

DOLIGNI PÈRE. 

. pf a hîy tant pis pour elle^ 
Il faudroit ^ en ce cas , devenir infidèle. 

DOLI^JNI FIL&. 

Ce n'est donc pas pour inoi que vous me mariez? 

DOLIGNI PÈRE. 

Pour qui donc? 

DOLI6III RLI. 

Je le croirois presque : 
J'ai compté faire «n choix que^ous approuveriez. 

DOLI^GNI^ÈRB. • 

L'aiMOv 4»ii ÉA^muÈê liomBi<«8t tmiyéiifg «onancaqne. 
J'aurois été moi'faème ^^fB^e^avagant 
Pour ép<>usçr aussi ma pjiemièirç pm^us^UÇ^ 
Si l'on a'iaAi ret^nii j^a jmxncsi^ ipf}Âspr.è)l^« 

Afajs j# u(B oQWPis p^9itj»adenoiiQH«\AfiganjC. 

DOLIGNI 



• • ACTE I* SCEIfE U /. 1*5 

' ' ; 
DOLIGlVr P£R£. 

Ni moi : mais elle aara vii^t miUe écus^^de rente. 

DOLÎGNk FILS. 

Eh ! quand elle eu auroît, quarante ? ^ . 



K 

X 



D0LIGZ7I PERS. 



Gb seroite9c<tf mieux, 

> BOLIGNI FILS* 



]S'avez*v<m5 pas du bien ? 



DOLlGSri PERE. 



Il le faut augmenter; sinon il vient à rien. 

# ♦ BOLIGIÏI FILS. \ . . ^ 

yignore comme elle est d'espi^ et de figure.* 

DOLIGNI PÈRE. % 

Elle est riche. A l'égard de l'esprit , je t'assure 
Qu'une femme k la longue en a toujours assez. 
lElle est jeune , au surplus) et tout ce que f en sais. 
C'est qu'à quinze ou seize aps on est dvi moins jplie. 

DOLIGNI FILS. ' ' 

Qui sait si le rapport d'humeurs... 

DOLIGNI PERE. 

Autre folie ! 
£n tout cas « tu feras comme les autres font. 
Qui s'embarque , est-il sAr de faire un bon voyage ? 
A quoi sert l'examen avant ie mariage ? , y 

. A rien. Ce n'est qu'après qu'on se connoît à fend. ^\ 
T jas de se composer avec un soin exl^éme^ 
Le naturel caché prend alors le dessus ^ 
Le masque tombe de lui-même y 
£t malheureusement on ne le reprend plus : 

REPERTOIRE. TotnC LXV. 11 



Mais enfin le bien reste ; et cet àaii fidèle , 
Sans compter. quelquefetft la raison ^i s^en mêle. 
Entre époux qui pourroiont se brouiller sa n& retourj 
Sert de médiateur au défaut de Taipour* 
DOLiGMi vihif àparf. 
Il cessera d'éti^ inflexible, 

•scène il. 

I 

DOLIGNl PÈ&E, DOUGNI FIL8, fiOSETTE, 

Cm Rosette! ^ 

Mon^enr, ma maîtresse es| Tisible. 
noi^ioiri vèaE. 
. Bon. Et monsieur 4>rgant n^arrive donc jamais /t 
L'œil du maitre.est pourtant cbez lui fort nécessaire» 

On l'attend tous les Jours. 

noi^iGiri pifiB- 
' r Voilà bien dcts délais! 

x / C'est fi»*mi mari ^ pottr FordiBaire , 
/^'esl jamais si pressé de retourner chez lui* 
Quoi <{u'4l ea aoit , oo dit qu'il reVioit aujourd'hui* 

Tant mieux, j*en\i Tame rayie. 
€'est lé meilleur ami que ftie eu de ma vie. 



Mais allons voir sa f€iBiBo , et lui ùiljfp ma coar* 
Doli{pijL> tail «ftl dii. Adioa^y jusqu'au retour. 

SCÈNE III. 

DOLIONI FILS, rT)SETTE. 

DOLTGifi FiLSy à part. 
Il m'aime ^ je le saisj c'est sur quoi je me fonde* 

BOSETTE. 

Qu'est-^e? Vous n'êtes pas Le plus content du monde. 

POLIGNI F|L$. 

C'est que je viens d'avoir un entretien fâcheux; 

ROSETTE. . 

Ceux d'un père et d'un fib sont toujours orageux. 

POLIGKI FILS. 

J'aime; el mm père vent q«i9 j'en ^jj^ouiaone ««tre. 

EOiETTS. 

n a tort : et son goàt devroit suivre le vfttre. 

DOLIGiri FILS. 

Ce n'est pas ce qui doit m'embarrasser le plus, 
n s'agit de mes feux. Comment sont-i}3 reçus ? 
Marianne ayant mis en toi sk Confiance... 

aOSETTE. • 

Que concluez-^ous de cela ? 
Sifaijilai tal9»ai«» 



raS^ l!iEcol£ usa mbres. 

Mauvaise consëquénc« ! 
Nous ne^ nous faisons point ces con&dences-là. 
Voyez dùnc ! 

DOLIGHI FILS. 

« 

Eh ! ^e diantre avez-yoas à vous dire; 
Si l'amour et les cœurs soiimis k votre empire 
De tous vife entretiens ne sont pas le sujet ? 

ROSETTE. 

01^ ! ce n'est pas comme vous autres. 
Vous avez vos propos ^ et nous avons les nôtres. 

BOLIGHI FILS. 

Sur quoi roulent «ils donc, et quel en est l'objet ? 

ROSETTE. 

Une mode , une étoffe , une robe nouvelle , 
Des gazes, des pompons, des fleurs , une cknteQ», 
Sont d'abord des isujets qui ne tarissent point. 
Quand on est en gait^ y quelquefois on y-joint^ \ 

^ Des historiettes de fiUe , 
Desconieade couvent; Enfia, quesais-je^ moi; 
Onparle , on cstiUe ^ on jase , on caquette, on babille y 
Et l'on rit bien souvent sans trop «avoir pourquoi. 

DQLIGNI FILS. 

^ , • s. 

Non y jamai^ on n'a yu de fille si discrète* 

ROSETTE. 

Je sers d'exception. 

D0L1GNI FILS. 

Sois un peu moins secrète. 
Lç marquis , par hasard , n'esl-il poiiit mon rival? 
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ROSETTE. 

Qui, lui? 

DOLIGNI FILS. 

Sa cousine est si belle !..« 

« 

Il fait proiSssiofi d'être un galantbanaJ. 
Il peut s'être avisé d'employer auprès d'elle 
Ses taleos sédacteur^^ • * 

AOSETTE. 

Ils ne produiront rien. 

* nOLIGNI FILS. 

Ses succès ont cent fois couronné son adresse. 

Il ne possède que (rop bien 
L'art de rendre sensible h sa fausse tendresse : 
Et tant de cœurs conquis , bien ou mal à propos , 
Troublent le peu d'espoir qui pouvoit me séduire« 

• AOSETTE. 

Comment ! vous érigez ce marquis en héros ? 

DO|<IGVI FILS. . 

Comment puis-jé en effet balancei^ ou détruire . 

Tant d'ayautages vrais ou faux ? 

Mon malheureux amour m'^daire» 
' 11 ne faut que chercher à plaire 

Pour connoitre tous ses dé&uts. 

JPeut-étre à tort je la«oupçoane ; 

Maïs pour une )«uBe personne 
L*hoinmage du.marquis est bien éblouissaot. 

Plaise h Tamour que je in'abuse I 

HOSETTE. 

^ B est vrai quePon nous accuse 
D'apporter toutes en naissant 
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Ce malheureux levait» de la coquetterie , 

Et ce goût efiTrëué pour la galanterie. 

Nous pourrions k bon tîlre en dire autant de vous. 

Mais , san& rëcrimtner, croyez <{«é parmi nous 

II est encor des cœurf dignes d'uli honnétt homme. 

D'ailleurs , en vaiôg soupçoDs votre «ftprit flê consottltie » 

Le marquis choisit mieux. . 

DOLI(fNI FILS. 

Eh ! pem-il mieux choisir 7 

KOsisTTt. 

Marianne est sans doute extrêmement aimable : 
La bonté de son cœur la rend inestimable. 
C'est un trésor : heureux qui pourra s'en saisir! 
Mais enfin par vou^ seul en silence adorée y 

Marianne est presque ignorée.. 
On tie ta connoît point a la yille ^ à la cour : 
Et les gens du bel air ne rendent point les armes^ 
Si là célébrité n'est jointe avec les charmes. 
Chez eux la g[ioire a pris la place de l'amour. 
Tel est Ce clM^ marquis d^împressiôn nouvelle. 
13 n des plus grands tfàven qui troublent sa cervelle » 
C'est qu'aucune ^auté ne sauroit )e tentet 
Qu'auunt ((tt'ille «rt disinode , et quHI toit autour d'elle 
La cour la pltts^imlliiilè. Il aîtfteès^p^nter. 
Plus 4e c<ro<Ottrs i9«t gmtid , plus il la trouvé belle. 
Aussi , poiir parvMir fosqu'au stirpréme honneur 
Dé Tav oir sur son compte , il n'est rîeiî qu'il n'emploie, 
En un mot ^ ce qui fait sa gloire et son iioiihei|r , 
C'est Fopprobre éclatant dont il cMiiEre sa proie ^ 



AGTB I| ScivZ IT. l3l 

Et )a rage qa'il porte aii «eîo de set rivaBX \ 
VoilÀ le MttI exploit digne de ses travaux. 

DOLf GFI rti^ét 

Quel Uayen! cif il à de Vêsjlrlt , ce me semble. 

> I/esprît et te Bon sens vont rarement ensemble^ 

DOLIGMI FILS%. 

Tout ce que tu me dis ne me rassure pas. 

* ftOSETTB. 

Parlez-lui donc vouft^iièiie ^ il tourne idkfs paSé 

5GÈKE IV. 
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LE MàRQVIS, ENDUGNI FILS, ROSETTE. 

• * 

, . LE «AR^irtS. 

En! bonjour^ Doligni... parbleu 9 que je t'embrasse! 

E0S£TTEy àpari. 
Ces embrassades-la sont aussi du bel air. 

LE MABQVIS« 

I 

Qa'est-Gç doue? mou abord te troublé! il t embarrasse. 

(Regafdani Rosette.) f • 

J'»i vois la c««se« AUofifr, rassurantes y mon chef; 
Je fais profession d'être un rivai eoi&nede :ry 

Àvas^qu'il scât peu , dans Paris y ^ 

Je venxveii anenerla mode. 
Et mettre lea aiMiis«u4e pied deB mem. 
Elle u'est^pa» sî mal «9 amies ! 



l32 L*£COLE pES MER£S>. 

doligui FILS/ 

Cesse de rire% 

Je parlôis à RoseUe» • t 

L|& MARQUIS. 

. Un honnête komme aara 
Toujours quelque chose àlui dire. 

-' DOLIGIVI FILS. 

Ilfilut te Favoûer^ 

• LE MARQUIS. 

Tout comme il le plaira. 
XRoseOe hausse répa0fie.) 
Tiens , Rosette rougit ; elle te fait un signe. 

ROSETXE. 

Notre entretien rouloit sur i^ sujet plus digne. : 

DOLIGKI FILS* 

Céloit sur Mmanne 

LE MARQUIS. 

Ah! tu fais ]e discret! 
Quand on est tête à tête avec elle en secret , 
Il est bien malaisé' de lui parler d'une autre^ 
Il n'est pei*sonne alors qu'on ne doive oublier^ ; 

ROSETTE. *• 

Point de panégyrique ^ ou je ferai le ydtre. 
Ne cherchons point tousdeux à nous humSHer. 

Trèvé*éntre nous de gentillesse. , 
Si madame tous croit un être si parfait> 
Eh bien ! à la boime hçure ; elle est fort la mattrel&e. 
Elle peut vous gâter confUie eMe a toufoars fait : 
Mais comme je n'ai pa» la anême ivresse qu'elle , 
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Je poarrois in*ëgayer a«x diépen» des railleurs : ' 
Aînsi^Monsieurydierobe^vos^passe-tempsailleurs. 

Qaaod Rosette se fâcbe^ elle es( encor piûs belle. 
Finissez mou élogç , et me laissez en paix. 

LE MARQUIS. 

Puisque tu fais semblant de le trouver mauvais y 
Je ne pousserai pas à bout la modestie. 
La petite cousine étoit donc entre vous 
Le sujet prétendu d'un eiîitretien sidoux,? 

-, nomoNi FILS* . • 

Et vous aussi. 

LE, MARQUIS. 

Qui/moi, j'étois de la^partie? 

. ROSEtXE* 

£b ! vraiment. oui; Monsieur «n esl for| àinonreux. 

Ir^ MABQU19. 

Ahlah! 

ROSETTE. 

ComxûLe il vous croit un rival dangereux , 
(Car^ pour i^eo^^^ue l'on aime , on a peur de son ombre} 
Il me communiquoit sa crainte et son erreur. 

J|l ne pourroit voir sans terreur 

Que vous fussiez aussi da nombre 
De ceux que Marianne a soumis à ses lois.' 

LE MARQUIS. 

Est-il vrai ^Doligai ? 

> Maiêy si j'vvoia le chotx^ 






l34 . L*iC0I»K DBf%iAK8. 

J'aimemii aûejp» «ilieim te voir repidvs l èi m m ^ ê. 

Ce»t être en mafâlPMf lUi pM trop pr^Tena. 
Eh I que lui disoisotn pear calmer ses akrmM 7 

Mais y nous en étions Ik quand vous êtes venu ^ 
Et f idlois à peu près lui dire , cerne semUe, 
Qu'il ne peut se fonder aticune liaison 

Entre deu!i cœurs qui n*ont ensemble 
Aucun de ce$ rapports qu'exige la raison. 
Il faut savoir nims vaincre avec nos propres armes, i 
S'il se forme entrelittians de ces nœuds pleins de charm 
Que l'amour et le temps n^ font que redoubler, 
L'étoile ny fait rien ; voilà téut Iç mystère : ^ j. 
C'est qu'au moins par le eoeur et par le caractère ^ 

It faut tm peu se risseniUei:. 
Venons à Mariamie. 

LE UAEQVIS.^ 

> Elle est d'une figure 
A faire d^ns le monde un jour bien du fracas» 

aOSETTE. 

Sans doute ; et cependant elle n'^ fera pas. 

LE WJlE QULS. 

Pourquoi ce malheureux augure ? 
Et d'où diable le tires :tu« 

EOSETTE. 

Le bon sens fut toujanis ami delà vertu. 
Malgi^ le4raia qui tèffoejÊKk ce siècle commode , 
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HieifteiHie snirra êeh^ cki hott yfiwx temps , 
£t ne prendra janiaifi^ces travers .éclatans 
Qu'il faat avoir pope èue amm femme à Ja Biode. 
J^ai dit. YsOftS eaieudez cet avjs iadûcreiwi 
Pardonnes , aa sorplos j si daaftcette ooçiirreoce l 
V Je n'ai pas eu poiir yoa&le plus profond respect : 
J'y rentre, et je vam iais mon humble rérérenQB* 

SCÈNE V. 

LE MARQUIS, DOLIGNI FILS. 

Ii£ KABQUIS. 

Elle aie caquet amusant } 
liais elle a l'esprit finux. . \ , 

DOL^SI FILS. 

]|^as tant. Maia k présent i 
Parlons de Marianne. 

* " » 

I.S MARQUIS. 

Elle eM plus que jolie* 

nOLIGITI FILS. 

Elle a, comme tu sais^ tout ce qui peut cbfurmer. 
MarqniS; Taimeroîs-^u? 

Qu'oatands-tu par aimer ? 

DOLIGNI FILS. 

' Plaît-il? 

£xj^^olMtaoitt« 



^ 
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DOLIGNI ^IhS. 

QaeBe est cette folœ ? 
* Ce mot est plus clair que le jour. 
Parblen! c'est ce qu'on sent pour l'objet qu'on adorf. 
' Aimer... c'est avoir 4e l'ampur. 

\j est.*.. 

LE «ARQTTIS. 

Est-ce que l'on aune encore ? 

DOLIGE9I FILS. 

Est-ce qu'on b'aime plus ? 

LE MARQiriS. 

De quel pays viens-tu? 

DOLICNI FILS. * 

Du pays OU l'on aime. 

LE MAR^ITIS. 

OÙ diantre as-tu vécu ? 

nOLIGNI FILS. 

Quelle extravagance est la vâtre ! 
Tons croiriez qu'il n'est point de véritable' amour? 

LE MARQUIS. 

De véritable amour ? A l'autre ! 
Non ; je n'en vis jamais a la ville , a la cour : 
Et si y î'ai beaucoup vu >'mais beaucoup. 

DOLIGHI FILS y àporL 

Quelle tête! 
Quant à moi , je soutiens , sans nie faire de fête ^ 
Qu'on aime , et que sans doute on aimera toujours. 
Le monde es tplein d'amans; il t'enfûl tous les joursk. . . 



ACTE* 1; ScivE. T. iSj 

LE IfAUQUIS* 

Qis&Ie goàC des plaj^irs , la fortune y Isi gloire y 
L'intérêt, l'amour-propre , et semblables raisons 
-Kagageot à former entr'eux des liaisons 
Qui n'ont rien de Tamour qne le nom. 

DOLlGlfl FILS. 

J'ose croire 
Qu^l en est dont le cœur est vraiment enflammée 

L£ MABQVIS. 

Dis que Ton feint d'aimer et de se croire aimé.^V^ 

nOLIGlII FILS. 

Mais Marianne a-t-elle attiré votre hommage? 

LE MAEQUIS. 

Mais, toutcomme d'uneâuure ^Qn§ieuts'ei^aii|us0r. 

DOLIGRI VlhS, 

I Ah l feindre de l'aimer, c'est lui faire un ontra^. 
' Et si son cœur alloit se laisser abi^ser ? . 

LE MARQUIS. 

. £h bien! le pis-aller, est-ce unsigrand doi^nuiS^ 

DOLIGKI FILS. 

Comment, vous ne feriez semblant de l'adorer 
Que pour le seul plaisir de la déshonorer 

• Et d'en rire après son naufrage ? 
Ah ! Marquis , quel projet! quelle malignité! 
Si vous réussissez dans cette indignité , 
A vos remords un jour craignez d'en rendre compte. 
€royez que , tôt ou tard, ils ne pardonnent rien. 
Renoncez à la gloire ou plutôt à la honte 
D'établir votre honneur sur les débrjs du sien. 



^ 
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Z.E MARQVTS.' 

Le monde a cependant des > Animes contmtfeé. 

POLIGNI rits/ 

Oui y l'on s*y fait un jeu d'un crime accrédité. 
£h ! que devient la probité ? 

LE MARQUIS. 

Elle n'est point requise en ces sortes d*affaîre|.r 
{i'usage et la nature y en faveur des plaisirs , 
\ £n ont toujours banni jusqu'au moindre scrupule^ 
U s'agit d'arriver au but de ses désirs : 
La morale y joueroit un rôle ridicule. ~ 

OOLIOlfl FILS. 

Par ma foi! ce système est plein d'absurdités. 
Cett UD afSAAHiiat que tous prémédites. 

£b MAEQtJIS. 

ISk seras en amenr une excellente dnpe. 
Mais , pour me r^ouir^ je t'alarmois exprès. 
Marianne »aujonrd*hoi, n'est point ce qai m'occupe. 
ïijttiieipi la BPUifier; et non» verrons aprè$| 

BOLiam f iLi. 
La confidence est fort honnête. 

LB MARQUIS. 

<2nant à présent y j*aspire à certaine conquête 

Dont je fais un peu pltts d'état. 
Mon choix ya t'étonner; inais préte-moi l'oreifle. 
Ooligni , tu connois cette jeune merveille 
Qui remplit tout Paris de son noiirtïl épiât. 

DOLIGNI VILS. 

La célèbre Arthéniçe? 



'•:'.* Oui ; ce n'est qu'eUe-méme. 

BOI.IGlfI FlLft* 

Eh bien ? 

Shbien! 

DQtiiavi FII.S. 

J'entends» Ma 6urprÎ6f9 est extrême y 
D'aatant plat qu'elle est fine, et que jusque» ici 
De mille et mille amans pas un n'a réussi* 

LE MARQUIS. 

Parbleu^ je le crois bien... Dispense-n^oi du reste, . 

' • ' .... 

J)OLIGNi FILS. 

Fort bien. 

LE MARQUIS. 

Il faut être modeste, 

nOUlQVl FILS. 

. Consmeiit («is^tn pour plaire ? As^^ winda»? JRst^^es i|^ (urt? 
Hais eoseigne-moi donc. 

On peut t'en faire pari. - 
Si îxL v«n recevoir quelque avis salutaire , 
Tu t*en' trouveras mieux de toutes les façons. 

DOLtGm FILS. « 

Je sens t6at le besoin que j'ai de tes leçons. 

LE MARÎQÛIS. * 

U ne faut que refondre un peu |pn caractère* 

* DOLIGNI FILS. 

Mais vraiment \*j consens. 
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L£i XAR4)VIft. 

Ton dé&ut cftphll 
Est rembarras subit , le trouble machitial 
Qui sans nulle raison te saisit et te glaee, 
Sitôt qu'on te regarde ^u qn^on te parle en face. 
Crois-moi y tombe plutôt dans rentre ex trëmitë : 

* Rien ne faitplusdè tort que la tinddité. 
Avec elle> partout , on est hors de sa place; 
£Ue suspend j arrête y et fixe les ressorts 
De la langue, des yeux^ de l'esprit et du corps: 
Elle en ôte l'usage; elle en 6 te la grâce; 
Sur tout ce que Ton dit , sur tout ce que Tonjfait y 
Elle répand un air gauche, épais et stupide. 

' Tel qu'on prend pour un sot , parce qu'il est timide, 
Auroit de quoi passer pour un homme partait. 
Mais ce n'est pas là tout. Et. si ti^ te proposes 

D'avoir des succès éclataùs , 
Il te faut bien encor d'autres métamorphoses. 
Il te manque le ton , l'air et les mœurs du temps : 
Le monde où tu vas vivre exige ^ .entr'autres choses, 
Qu^on soit plus amusant que solide et s.ènsé. 
Til hé saurois parler qu'après avoir pensé. 
Tu raisonnes toujours, et jamais tu ne causes: 
Déraisonne , morbleu , plutôt que d'ennuyer : 
Un peu moins de bon sens , et plus de badinage. 
Un homme qui desserte-est un homme à nojrer. 
lia raison , que<u crois un si bel apanage , 
Fut toujours le fléau de la société : 
•Elle en cha^e les ris , les jeux et la gaîté; • 

Elle y met, à leur place ^ une langueur mortelle : 
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On la vante mal à propos; 
Qaand on ade resprit , on peut se passer d'elle : 
La raiscai;Hhllî au plus , ne convient qu'à des sots. 

«7i DOLIONI FILS. 

Ta traites la raison d'une manière étrange. 

LE MARQUIS* 

J'en suis bien revenu; je ne prends plus le change. 

DOLIG'91 FXLSi. 

Il j paroit. 

' LE MABQXriS. 

Pouf toi y tâche de profiter. 
Je ne me cite pas; mais ou peut m'imiter* 

DOLIGNI FIXS> 

Quelqu'un vient.^ v 

LE MAR(^UIS. 

C'est La Fleur. 

^ DOLIGNI F1L8. 

Adieu ^ je me retire. 

LE MARQUIS. 

Sur ce que je j'af dit, fais tes réflexions. 

SCÈNE VL 

LE MARQUIS, LA FLEUR. 

LA FLEUR. 

Ouf! 

%s mai^q-uis. 

I3ibien, mes commissions ? 

LA FLEUR. 

Oh ! palsambleu , Monsie^jw, souffrez que je resp(re. 

12 



Si vous continuez ainsi y vous me tuerez. 

LE MARQUIS. jÊk 

Il est vrai qu'avec moi la fatigue mvxtréme. 

■m 

* * • LA FLEUR. 

Vous autres , que Dieu fit pour être voitures y 
' Vous allez à votre aise , et vous parlez de même. 
Il n'en est pas ainsi des malheilreux piétons. 

' LS MARQUIS.' 

Reste en pUce^ respire y et point de ces dictons^ 

LA FLSUR* 

MorUeu ! \e suis bien las de cet courses maudites, 

LE ^ARQUIS. 

Quels papiers tiens-^u là ? 

LA FLEUR. 

"^ La liste des visiteSf ' 

X,£ MAEQUIS. 

J'ai vu celle d'hier. 

LA FLEUR. 

Elle est de ce matin, 

• LE MARQUIS* 

Bon. 

LA FLEUR* 

Demandez au suisse ; oui , rien n'est plus certain» 

LE MAEQUIS. 

Eh mais! la matinée est un temps solitaire. 

LA FLEUR. 

Il est certaines gens , pour certaine raiscm , 
Qui vont dès le matin. 
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Lis. 

Le ptoprîétair% 
De vôtre-petite maison. 

LE VARQTTig. 

Port bien! 

Leâapissier. 

- L£ MARQITia.. 

Oui-dà! 

è 

XA FLEUE. 

. Le traiteur. 

LE MAEQVIS. 

• Peste!, 

LA #L^I7R. 

Le loaeor de carrosse. 

LE VlEQiriS. 
LA FLBtfE. 

Ainsi du reste. 

LE lIA«qfVl8« 

Ctft flMiiîevrs «ont Tenus 7 

* LA FLEtTE. 

If on pas eux y mais leurs gens. 

LE MAEQUIS. 

Ces gens ont-ils des gens ? 

LA rLEVR. 

Leur» geufont des sergens. 



^144' l'école D£9 MERÏS. 

Et voici^ M^nateur, de leur prose y . 
Et de lears billets doux. 

I.S MJkRQUIS. 

^ Tant mieux. 

{Il chante.) 
Je a'en ai |amais.v.u* Coateutez-vous^ mes jeux— 

LA FXEUR. 

Chantez, c'est bien prendre la chose» 
LE MARQUIS, en bit rendoM les papiers* 
Tiens , fais-en tdn profit. 

LA FLEUR. 

Beau diable de ptofit! 

LE MARQUIS. 

D*ailleurs. chez Arthënice as- tu su t*introduire ? 

LA FLEUR. 

Plus invîsiblement que n'eût fai t un esprit. 

LE MARQUIS. 

Comment se porte-i-on? 

:: LA FLEUR. 

Bien* 

LS MARQUIS. 

Daigne un peu m'imlruire. 
Con&ient a-t-on reçu les bij oux 7 

LA FLEUR. 

Mal. 

'^LZ MARQUIS. 

Pourquoi? 

LA ^fLEUR. 

C'est qu'il n'étoit pas jour chez elle , 



r 
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Et qa'aiusi \^ n'a^ pu vi^ir qu& sa d^moiaeUe. 
Ce n Qsjt pas làmoficompte^iàmoL 

J'entends , et je t'enjoins de ne jamais Heb prendre. 

LA FLEUR. 

Qnpt! paâiméme^ Monsteur, ce qu'on me donnera? 

Non^4;i^ bieç tu:y erras ce qui t'arrivera^ 

LA FLEUA , ;àpar/. ^ 

Ah ! cène sera pas de rendre. 
(Haut.). 
On va la marier. 

LE. MARQUIS. '' 

. || ToutdeboÂ?' 

LA FLEUB* V 

Tout à fait j f 
À ce baron qnî la pourchasse : ' 

Il prëtgndf dès demain , que la noce se fasse.. 

LE MARQUIS. 

Bon ! 

LA fIeuR. 

Un petit billet vous mettra mieux au (ait. 

LE MARQUIS^ révanU 

Il faut que tout cela finisse. . 
'(A LaFlmtryquirltC) 

De quoi ris-t^ 7 Dîs donc. ' 

* .■ 

LA FLEUR. 

D'un tour assez falot 7 



%0 ' t^icàj^T n'Bê min%$. 

Dont k suîyantcr â*:ÀYthë&tce 
Vient , k Votre m\tt , de rëgftier un ^t. 
J'étois duns l'antkhMA&^re à causer avec ell^ y 
En tout bteiiy tout hAnaear^ 

EhltÂehed'afar^r. 

t'A I^Ia&t^R. 

• ' ' '.■ 

Nous parlicrns Jamitié, quand te fausse finaelle 

À pensé me dévisager. 
a Va-t'en ( m'a-t^e dit) au dkbie avec Ion niaUre. 
1» Depuis assez long-tem{|6 il a du reconoôitre 

» Qu'il prend un inutiledokii 
» Ma maîtresse n'en VflU*, ni de près , ni de loin.» 
Alors 9 tout ébaubi^ j'ai détourné la t4j||i; 
C'est que le vieu?t Jwiroa lui-même , à pas de loup , 

Vcnoit d'arriver tout à coup , 
Qui mordant k la grappe , et d'un air tout honnête , 
Accompagné pourtant d'^n geste^cavalkC} 
M'a flatté, si jamais le hasard me ram^ft, 
Qu'il auroit la bonté de m'épargner la peine 

De descendre psr l'escalier. 

iiZ MARQUIS. H# 

Je voudrôis qu'il osât te faire cette grâce. 

' LA FLKUH. 

Eh ! non pas , fr'il vous plaU , souflipéeqne je m'en passe 
J'ai volé chez Michel , et de )à chez Passeau. 
]'ai vu vos deux habits ; nyifoi , rien n'est si bedu ; 
Je ne crois pas qu'on puisse en avoir de plus lestes* 
Après y j'ai ^ sans aucun délai , 
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ïtë chez la Dachapt ; èl pnift , chez la Boùtrai 5 
Leurs fiUes s<Mil après à garnir vos deux vestes; 
L'une est en petit jaune, ei faillie en p«lit bleu. 

LE.1IJI1.QVI8» 

Les attrai-î« bientôt? 

LA rLKlrli. 

y<ms IfS aurez dans peu^ 
Mais Taigeat à la main. 

LE MARQUIS. 

Oumons La Fleur est ivre^ 
Ou ces gens sont devenus fous. 
Parbleu , je feroisbien , pour leur apprendre àvivre^ 
De ne m'en plus servir. 

LA FLEUll. 

C'est ce qu'ils disent tous. 
Par l'homme en question j'ai fini ïnes messages. 
Seriez -vous assez fou pour en tâter encor ? 

LE MARQUIS. 

Aurai-^'e de l'argent ? 

f.A FLEUR. 

Oui , mais an poids de l'or. 
Il demande un billet du triple y et de bons gages. 

LE MARQUIS. 

Mais il en a déjà pour plus que je ne. dois. 

, LA FLEUR. 

Fanie de les avoir retires dans le mois ^ 
Ib lui sont dévolus. Ignorez-Vous l'usage ? 

LE MARQUIS. 

STimporte. Tai h^oin , en un mot comme en cent^ 
De deux mille louis. 



/' 
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LA PLEUB.' 

Quel besoin si pressant 
En pottYeE-yoas a^oir ? 

LE iftÀRi^uis. * 

Est-ce donc qu'à mon Àf^e • 
Il n'est pas naturel dé chercher à jouir ? 

LA FLEVlk. 

Sans être libertin, on peut se réjouir. . 

LE MARQUIS. 

Comment donc libertin? Le suis^je? 

LA FLEUR. 

Ah! monchermaitre, 
Vous l'êtes beaucoup plus , en croyant ne pas l'être. 

LE MARQUIS. 

Mais encore ^ en quoi donc? Dis-le moi : j'y consens. 

LA FLEUR. 

. Et parbleu , tout vous suit à la fois ; somme- toute , 
p Rien n'y manque , ]e vin , le jeu , Pamour. 

LE MARQUIS. 

Sans doute. 
Et ne ëont-ce pas là des plaisirs innocens ? 

LA FLEUR. 

Tous les*meaez un train de chasse ; 
' Et vous indbposez le public contre vous. 

LE MARQUIS^ 

Ah ! s'il a de l'humeur, que vçux-tu que j'y fasse. 
Peut-on empêcher les jaloux ? 
Crois-moi y va, je connois le mond^; 

On 
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Ou n*y î)lâme que ceux qu'on voudroît imiter. 

LA FLEUR. 

En faux raisonnemens votre morale abonde. 
Mais ^ encore une fois, sachez vous limiter. 
Si vous ne changez pas tout à fait de conduite , 
Empêchez que ^u n^oins on ^'en parle en touUieux. 
Madame votre tnère en pourroit être instruitg)^ 
Elle a beau vousainq^, ^le ouvi;4ra lesyeux. 
Vous avez une sœur , qu'elle vous sacrifie : 

Songezfj, }e vous: signifie :,• 
Qu'elle pourroit fort bien la tirer du couvent, \ ' 
Pour lui faire avec vous partager Théritage, '/ 

Et peut-être encor davantage; 
Yousi^^v^^que Monsieur Fen presse as$ez souvent ? 

LE MARQU.1S. 

.... 

Eh t V€ntrebleu, v^-t'en faire un tour à l'office , 
Et rêve^ en buvant aux moyens les plus prompts 
'De refaire ma bourse e% de me mettre en fonds. 
Le vin te fournira quelque heureux artifice. 

LA FLEUR. ' r ' 

Four boire, je boirai. 

LE maàqW*.' 

Vàf donc ) sDis diligent. 

LA FLEUR. 

le Ventends un peu kieux f^ue tout autre aégoce. 

LE MARQUIS. '■ > 

A tel prix que ce soit , il ti^aut dei l'argent. 

LA FLEUIU 

S*il YcnoU en buyant ,..je ro|ilprois cajrosse. 

FIW DU l^REMIER ACTE. \ 
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SCÈNE L 

MADAME ARGANT, ROSETTE. 

MADAME AAGANT. 

Ljz Marquis viendra-t-U 7 

llOSETT£« 

Un pea d« patience» 
Je Tai feit avertir; il ne tardera'pas. 
Â quelques importuns qui retardent seèpa» 
Il achève à présent de donner audience. 

MADAME ARGANT. 

Ah 1 Rosette! 

ROSETTE. 

G>iQ|||pnt y qui vous hU soupirer ? 

MADAME ARGANT« • 

Mon fib'. 

ROSETTE. 

En quoi , Madame , y peut-il conspirer 7 
]N*étes-vottS pas tou}o«rsJa plus heureuse mère 7 

MAD*AMtE AAlGANT. 

Je cralns^e ce bonheur ne soit qu'une chimère. 
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' ROSETTE. • 

De la parj^u Marquis , que s'est-il donc passé? 
"Vous seroit-il moins cher ? , * 

MADAME ARGANT. 

Je rougis de le dire; 
Mon amour va pour lui toujours jusqu'au délire. 

ROSETTE. 

li'éxcès en est permis , quand il est bien placé. 

MADAME. ARGANT. 

"Eh, ! qui me répondra que mon fils le mérite? - 

RosçTTE, àf^arf. 

Ma foi 9 i ce n'est pas moû N'allons pas a l'appui 
D'un, accès de raison ,qui passera bien vîtc. 
, (Haut.) 
Qu'avez-vous découvert qui vous déplaise en lui? 
11 me semble pourtant qu'H est toujours de même. 



MADAME ARGANT. 
i 




C'est de quoi je me plains. 

itoSETTE. 

Ma .surprise est extrême. 
£]i! peut-il être mieui, sans y perdre? Il est bien. 

(^ part») 
S'il cessoit d*étre un fat, il ne seroit plus rien. 

(Haut.) 
Madame y dépouillons^les préjugés vulgaires. 

MADAME AR«kAlfT. W 

Ha bien des défants ^ ou )e me trompe (otL . 

^ «ROSETTE. 

S'il a quelques défauts, ils lui sont nécessaires* 




♦ 
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' MADAME ARGAifT.. 

Comment? m , ■ 

RO&ETTE. • ♦ 

Je le soutiens , et nous«erons d*accord« 
Quoi ! trotivez-voiis mauvais qu^il soit Fhomme de Franc« 
Qui sait le mieux choisir tine élQâe de goût; 
Qui s'habille et se met aviecune élégance 
Qu'c^ checche à G4)|>.ier , saii$ ^n. venir à bout ? 
Lui reprocheriéz-YOus , dans Thumeur où vous êtes , 
Qu'il aime un peu lé luxe et la frivolité, 
Qu^il cherche à ressembler aux ge^s de qualité , 
Qu'il aime le plaisir, et contracte des dettes ? 
Eh! n*en voulez-vous pas faire tin homme de cour? 

MXDAlf*£ ARGANT. 

C'est le projet flatteur qu'a formé mon amour. 

ROSETTE^ 

Ne vogMlaignez donc poin^ 

MADAME ARGANT. 

*Mais es-tu bien certaine.. 

/ .'.> ROSETTE. 

il ira loin. Pour moi , j e n*en suis p oint eti peine. 

MADAME ARGANT. 

Ten accepte l'augure... Â. propos de cda , 
Conçbis-tu mon mari? 

ROSETTE. 

*• La demande est nouvelle! 
Est-ce qu'on peut jamais coticfe^oir ces gens-là 7 

MADAME iAGAIlT» 

Son obstination me paroit bien cruelle. 



ACTE IT> SCENE I. 1&3 

ROSETTE. 

Ovtïy sa prévention conti'e un fîls si bien né..* 

MAD.AME ARGANTr . 

Est le premier cifiagrin qu'il m'ait jamais donné» 

. i- ROSETTIH 

Ce n'est que dej^uis peu que son humeur varie^ 
Qu'il a des volontés , et qu'il vous contrarie. 
U lifi sied bien , en vérité r 
\ Il faudroit ari-éter cette témérité*,. 
Mais vous auffezla p^ix , si, pour le satisfaire, 

' ( Au^ dépens du marquis , s'entend , ) 
Tons vouliez retirer, ainsi qu'A le prétend 
Votre fille du ctRtre. 

HADAISE ARGANT*' 

Il est vrai. 
RosErrx. 




Pourqi^ faire? . 
îs de la moitié du wen? . 



Poar priver le marquis 

HAdame argant. 
Et m^empécher par là'de»faire un mariage 
Où je vois pour mon fils le plus grand avantage. 

rosette. 
Affaire de ménage, où Fliomme n'entend rieu. 
Votre dessein n'est pas de l'en laisser le maître ? 

tfADAME ARGANT. 

Non vraiment ; m cela peut étre^ 
Je prétends que mon fils ait un brillant état. 
Je veux, par les grands biensi qui sont en ma puissance y 
Suppléer au défaut d'une illustre naissance , 



\ 
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Et que dans le grand monde il vive avec ëclat. 

-7* ROSETTE. 

Bien n*e8t plus naturel qu^ùn si grand sacrifice. 
Ce projet tous est cher j vous Tavèz résolu. 
Il faut bien 7 à son t^r, que monsieur obéisse. 
Tous n'avez que trop fait tout ce qu'il a voola* 
Il en contracteroit l'habitude importune^ 
C'est bien assez d'avoir reçu dans la maison 
Cette nièce orpheliae et presque sans for toney 
Qu'il vous fit accueillir^ par la seuleiraison. 
- • impart.) 

1 Qu'elle porte son nAm. l^qtez, par apostille^ 
Qu'elle reçoit sa nièce et refuse A &Ue» 

MADAME ARGAlïT. 

^ Que dis-tu ? 

ROSETTE. , 

^ Que c'est vous montrer 

^a4:ante la meilleure et là plus généreuse 
Qu*on puisse jamais rencontrer. . 

MADAME AR GANT. 

Voilk mon fils. _- 

ROSETTE. 

Déjà! Taventure est heureuse 
•^ ^ Madame argaitt. ' 
Qu'il est mis agréablement I 
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SCÈNE It 

MADAME ARGAITT, tÈ MARQUIS, 

ROSETTE- ' ^ 

LE MA»QUI9r 

Je me fefte à vos pieds. Je sais ?^Hemenf 
Outré 9 désespéré de m'étr« fait ailendre. ^ 
Je devois tout quiuer^ et ne pe»t m'attnserr 
{Il lui Baise la main.} ^ 

îb pard4H»ies:ez-Toufr? 

Ah ! comme H saîik preiMbe ! 

MA&AME A&GAK.T* 

Rosette a su vouffexcuser. 
Rosette?' • 

ROiETTE^ " 

Moi, Madame? 

MADAME AftGAlfT» 

Oniy soyez confem d^'eBe ; 
Cette fille TOUS laime» 

fcE MARQUIS» 

Elle me coanoit bieu« ; 

M AD AJfti A R G AN T 9 À /ioi^e. 

Ta, coiDpte qu'il saura récompenser ton sèl^ 

ROSETTE^ à ;^rf. 
Otti-d&t 



tr f 



f 



f 
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i5ô l'£gol%d£s hères* 

If ADAlR AaGANT. 

Mais li^ftse-nous un moment d'entretie». 

SCÈNE ill. 

MADAME ARGANT, LE MARQUIS. 

MADAME ARGAJTT» 

J'AV|roi9 à voiu parler. 

IbE MARQUkff* 

^ Tous serez mieax Msise» 

MADAME ÀRGANT^ 

Il a^eii est pas beso^H^^GS^^* 
l'exigerois de vous une entière franchisek. 

LE MARQ5nS« 

Mon cœur tous est ouvert 

MADAME ARGAVT. 

^Vpus mêla promette*^ 

I^B. MARQUIS* 

Pans la sincérité mon ame est affermie ^ 
J'en fais j>rofession , et surtout avec tous. 

«. MADAME AROANT. 

Votre mère ne veut être que votre amâe. 

L£ MARQUIS. 

Cest unir a h fois les titres lés plus dont. 

MADAME ARGANT. 

A votre âge , mon fils , et fait comme vous étes^ 
Recevant dans le monde un accueil enchanteur^ 
On a dùVous drçsser millç embûchelsectèteS;, 



ACTE 11^ SCÈNE III. l57 

Pour obtenir de vous un hommage flattear. 
Quand vous auriez céd^ par go&t ou par foiblesse , 

J'excuserois votre jeunesse ; 
Je fermerois les yeux. Parlez-moi franchement* 
Vous passez pour avoir un tendre attachement. ,, 
C'est une beauté rare^ et qu'on m'a fort vantée; x' 
Itfais à qui votre sort ne peut pas' être joint... 
Vous rougissez ,mon fils , et ne répondez point. 
$i votre ame , k présent un peu trop enchantée , 
Ne peut abandonner ce dangereux vainqueur , 
J'atteindrai que le temps vous rende votre cœur. 
Et vous mette en état d'eflBrer sajos rép^gIlance, 
Dans des projets , pour tous , formés des votre enfance « ^J 
Et que , jusqu'à ce jour, je n'ai point négligés. /^ 

LE MABQU4S. 

Ah ! vous méritez tout ce que vous exigez : « 

Oui ; Ton vous a dit vrai : mais soyez plus tranquille.- 
C'est un amusement frivole et passager , 
Que mon coeur, sans vouloir autrement s'engager, 

? ' S'est fait depuis flNi par la ville , 
Seulement pour reiftplir un loisir inutile. 
Pareil attachement... (si pourtant c'en est un) 
Ke tient qu^autant qu'on v«ut| la rupture est facile; 

Rien n'est plus simple et plus commun. 
De semblables rom^ms n'^ontpa^pour héroïnes 

Des personnes assez divines y < > 

Pour fixer sans;peto.ur peux qui leur font tlionneuif - . 

D'offrir quelque encens à leurs charmes. 
C'est l'espoir assuré d'un facile'bonhpuf 
Qui fait que Ton s'abaisse à leur rendre Us armes. 
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rS8 l'école BES MERE9«r 

EUes n'atlument pofht de jrëri table» fenxf 

Et l'on èstleur amant ^ sans^en être amonreBX^ 

MADAME AJlâANT. 

Qnçle mépris que* vous en faîleft 
Avgmenle monTestiine et mon amour pour yonsl. 
Ah! mon fils, pardonnez mes frayeurs indiserètç^ 
Votre établissement est l'objet le^plus doux 

Que ma tendresse se propose; 

Et jV travaille utilement. 

Et c'est sur vousaussi^lie mon eoear s^en reposer 

HAnAME ARGANT. 

J'ai de l'ambition, mais pour vous seulemeotr 

LE MARQUIS* 

Que ne vous dois-je pa» ! 

« 

MADAME AAGANT* 

Ecoutez , je vous prie. 
Vous aurez tout mon bien , je vous l'at dc5iiiHL 
Mais ce n'est pas assez*; et vo«s n'êtes pas né ^ 
Pour vivre et ponrpassef simplement votre vie 

Dans Tindolente oisiveté 

D'uAe opulente obscurité» 

LE MARQUIS. 

Ce n'est pas là mon plan. 

* MADAME ARGANTr 

Je ne faisaucon doute 
Qije voiis^ayez dessein de paroitre au grand j[oor. 
Que votre buf ne soit de percer à la cour.; 



/ 
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Un bien considérable en aplani l la route. * 
Mais, pour vous abréger uiï^chemintoujonrslong^ 
Il seroit un moyen plus fstcite et plus prompt. ^ 

• ■• 
^ Et ce moyen ^ui s'offre ^ vptre prévoyance , 

Seroit? 

"^ II4DAIIE ARGi^Nl^* 

Un mariage ; une fille > en un mot ^ 
Qui vous apporteroit en dot 
Le crédit e|^ l'appui d'une grande allilbce* 

- -LZ MARQUIS* 

On ne peut mieui penser. Vous ne m'étoniHez poin V 
Mai» l'hymen , k mon âge , est un état bien grave*- 
Quoi ! voulez-vous sitôt que je devienne esclave? 

MADAME ARGANT. 

y^ Un mari ne l'est pas. Auriez-vous sur ce poin^' \/ 
Un peu d'aversion 7 ^^ /^. 

LE MARQUIS. WÊS- 

Moi? Madame: eh! qu'importe? 
Quand mon aversion seroit cent fois plus forte, 
^ Croyez que de ma part , en cela , comine en tout , 
Le sacrifice est prêt : ce n'est pas une affaire. 

Le désir de vous satisfaire 
Me tiendra toujours lieu de |^nchant,et de go&t. 
Hais mon père 7 

MADAME ARGAKT. ' 

Ah! je sais comme^il faut t'y prendre. 
Je prévois ses refus^ mais ils ne vendront pas. ' 
Mous disputons beaucoup. Après bien des débats 
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160 l'kGOLE des MERES. 

Votnp père s'appaise , et finit par se rendit. 
Par exemple , il avoii fortement décida 
"\Que TOUS seriez de robe. 

LE MJLRQViS. ^ 

Ahdel! 

HiLDAME XKOJLVtt . ' 

^ "11 a cédé» 

N'en a-t-il pas été de même 
Pour le déterminar à vous- faire un état ? 

Au su^et dé ce marquisat 

Sa répugnance étoit extrême j » 

Il ne vouloit pas s'y prêter : 
Mais vous le désiriez ; c'est sur quoi je me fondej;. 
Aussi Fai-je forcé de l'aller acheter. 

^LE MARQUIS4 

TSe faut-il pas avoir un titre dans le monde? 
Mah celui de marquis me flatte infiniment^ 

Je vous l'avoue ingénument ; 
Ci iHn'aviez pas eu la bonté dé contraindre ^ 
Mon^Hk à jçet achat , j'eusse été très à plaiàdris. 

MADAME. iR GANT. 

Cette slcquisition l'a loug-temps retenu, 

LE^ MARQUIS. 

Il est vrai^ c'est ce qui m'étonne. ' 

MADAME ARGANT. 

U arrive aujourd'hui;^ l'avis m'eheçt venu.^, ^ 

. tE MARQX7IS* . 

Je crois qj^'À son retour la scène sera bonne-.. 
Il ne sera |||6 mal surpris 
De Fétat que nous avons pris . 
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ACTl. II, scifft tv. l6l 

Pendant ft cours de son absence, 
n ne pourra pas voir, sans jeter les hants cris ,\. 
Ces embellissemens et ces meubles de prix. "^ 
Il n'a jamais donné dans la magnificence. 
Ce nombre de yalets,> et ce suisse surtout y 

J^e seront pas trop de son goût. 

SCÈNE IV. 

M. ARGAKT,,'MADAlMfe ARGANT, LE 
MABQUIS, UN SUISSE, LAQUAIS. 

.11. ARGAITT. 

VpjX2 cet janimal «jui m'arrête à la porte ! 

Ï*E fiI7I6SE* 

. Que vpulez-votts ? . ' ♦ 

M.. ARGANT. ' 

Eh î que t'importe ? 
.Miaisfial'Oe ici chez Inoi? ii 

. XJB SVISSE. 

^ , Monsieur, yotre nom ? 

M. ARGAIT-T. 

. Mon nom? 

.LE SUI,^SE. * 

Afin qu'on v<4llannonce« 

' M^ ARGAIfV. 

Je n W conii(^is pas ua. 

LE SÏTISSE. * 

^^' • J'attends votre réponse. 
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i.0% X.'4<2 0L£ DES MEllES, 

uv LAQUAIS, à son ammaradcm* 
Connois-tii $à ? 

UN AU1^R£ LAQUAIS. 

Moi 7 ma foi , non. 

LE MARQUIS. 

Ail! Monsieur, pardonnez... Madame^ c'est mon père 
Excusez des valets. 

M. AaOANf.' 

4^ael est donc ce mystère ? 

MADAME ABGANT. 

Cestvous, monsieur Argant? 

M. ARGANT. 

Moi-même, Diîea merct, 
<}u'«ne espèce de singe, avec sa barbe torse^ 
TÏ€^ouloit point du tout laisser entrer ici : 
lia presque iallu que j'usasse de force. 

LJB MARQUIS. 

X7n suisse comme un sot fait toujours ^n m^tîer^ 

'.M. ARXS^AHt* 

« 

youB-aves prison suisse ? 

LE MARQUIS. 

Oui , Monsieur. 

# 

» M« ARGAITT. 

4^ , ^ Pourquoi faireJ 

LE MARQUIS. 

Uli suisse est k la porte un ;aiei^ble nécessaire/ 

A. M«.ARGAJrT. 

R ne nous faut qu'un vieux portier. 
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£1 ce tas deÎMets dont rantichambre e»t pfeiae, 
JEftt-U d'ici? 

LE MARQUIS* 

Sans doute. Il faut être servi* 

M. ARGANT» 

ê 

Mais en faut*il une douzaine? 

LE MARQUIS. 

Chacun a son emploi. 

• M. ARGJiSTT. 

Fort bien , f en suis ravi. 
Parbleu , pendant denxmois qu'adurë mon voyage. 
L'extravagance a fait ici bien du ravage! 

LE MARQUIS.. ' 

Mais en quoi donc ^ Monsieur ? 

. M. ARGAIVT. 

DëjJi deux ou trois fois 

Ce titre de monsieur a choque mon oreille. 

Vous ne vous serviez pas d'épi thè te pareille. 

Le nom de père est-il devenu trop bourgeois ^ 

Pour pouvoir à préseat sortir de votre bouche ? 

Il faut que cela soit. 

# 

LE MARQUIS. 

Ce reproche me touche* ' 
Je crojcoift vous traiter afec plus de respect , - 
Et j'ignore pottrquoiJ!i|||Msieur s'en formalise* 

M. ARGANT. * 

^ Ma foi ^ s'il^Bquejeledise, 
Ce cérémonial me parott Ibrt suspect ; 
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Et cVst la vanité qui Ta mis en usage.. ^ 
Je sais que chezies grands il est autorisé ; 

Que chez les gens d'un moindre étage 
Ge ridicule abus s'est imp^tronisé ; 
Il s'est même glissé jusquf dans la roture : 
Mais il n'est pas moins vrai qu'il blesse la nature. 
Ppur chez moi, 8*il vqub plait , il n'aura point dé couni. 
Sachez^ en m'appelaht par mou nom véritable , 
Que le titre de père est le pfus respectable 
Qu'un fils puisse doftiér èi l'auteur de ses jours. 

MADAME ARGANT. 

U est vrai ; mais enfin je sais qu'au fond de Famé 
Il ne m''aime^as moins pour m'appeler madame. ^ 

i ' • / ^ 

M. ARGANT. 

Ma femme , quant à vous , je ne m'en mêle pas; 
C'est une affaire a part; je n'eu veux point connoitre. 

• r - 

l 

'SCÈNE V. - 

M. ARGÂNT, MA.DAME ARGàlïT, LE 
MARQUIS, un CbUREUB. 

M. ARGAlifT. 

9 

Quelle est cette autre espèce ? Ou s'adressent tespas? 

^ LE ^^Kjreur. 
Ici. - < 

M. ARcflp** ' • 

Qu'es-tu? 



ACT£ Ily tCÈH&y^ 16$ 

LE COVRfiUlU 

Goureim ', _ ) 

a» 

X. ARGAlft* 
X.E CC^BET^R* 

. MoamaâtMv 

M. JtaaJtvTr 



EhJ parblea , c'est iiii>y&tlïïe ikai^qouv 
Qaelmarqois? 

Le YoiUL 

'Qui donc ? 

. 'f l «ADAMS ARGANT. 

Lui 7 

^ * MADAHB ARGAHI?. ^ «î « • 

Sans doute. c » ^ i 



"*' ^ Y*-t'eii. 
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SGÈ>NB.VL 

M.A&GAjNT,MA>Si;ME AKGANT, LE 

..MARQUIS. 

H. ARGANT* 

Cest ainsi qa'M^yi&QOjnme? 

V* A R G A N r. 

De ^él droit ? Mais voasm'éconne^fort. 

4t LE MARQUIS*^ 

Je crois eh avoir deux ^ ? 



* r ^ • f 



V«. ARGANT. 



. ' ' Qui s<j||-il9 donc?. 

!.£ UTARQUIS. 

•T r • ')Ai. i- .:*. f D'Jabord* 

H'ai^el'YOas pas IHioihieur d'être n^ geatilhomme? 

Un peu : mais est-ce assez poiir »*appdlér màrqiiis? 
Arcant , TOUS êtes Toû. ^ * ' , 

IfAOAME ARGANT. 

irayezrvom pas 2tec[UiS?.r. 
. t ' J » 7 

M. ARGANT. 

Eh quoi? 

MADAME. ARGANT. 

Ce marquisat que nous avions en Vae? 
Est-ce que ce n'est pas une affaire conclue ? 



^ AGTB II9 «ÇRNIBiyfc 9% 

Un marquisat ? • * • , 

t-il acheté? A 

. Mafoi^QÔn. 
Âh ! Madame.., ; , r, 



JSAD. 



• 



UADAME ARGANT» 

i 

Ah ! Monsieur... 

M* ARGANT. 

• Il est trop cher. • 



' Qii entends- je? 

il. A R GANT. 

1 • / ' • / • .' ■ : 
Mais y6Ti^c petâf^cz rrenf sM changer 

«. , . , ll.ADA]f.£ ARGA.NT., 

Mais mon fils en a pris le lîom.. 

* *" • - 



Palsembleu , qu'il le quitte. '" - '''" 

' 'ï A 



:-J .-g'î. 



. Ah ciel! est-il possible! 



. i '^^ .• ' . ' • ' 

.-•• -'•.••r.r.!" I ■ ilpAt^AM'B ■A.RX^;4■^l.^ç..,,■ 



Autant qu'à vous^iaoïr.fila, cei affiront m^eH sensible. 

' '-i M. A!Rtï/Ai]T/r* ' ,«'■■. ■ ,. '[ 

^- EBti^&otè/poU«'qu«iiit»'4«il»p0i|? .,1* 
Faut-il, poursattséaive à ses éftourderies y 



^ 



Acquis trois bonnes métairies , 
Pays gras y terre à blé. ♦ ' ., . 

Mtts qaej^BuèaseneSi! 
' Mon père est bien désespénmt l 

' •• M. ARGANT. 

Ces acquisitions , je vcnls^éii suis garant , 
^ Valent mieux que dix seigneuries.. 

J^enrage de bon cœur. ÉÊ^' 

* Sachez VOUS contenir^ 

. . Ou. plutôt 1 iaisseî-nous^ îe va» Fentretenir.. 



«: '. .u 



../,..i,§.c.rNÉ:yii,, , 

M. ARGANT, MAIJAMÉ' ARGAnJI 



MADAME ARGANV. 



l. 
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Vous êtes bien cruel l ■ , 

M. ABGANT. 

. . Moi? là plainte est nourelTe» 

'^ ' ** iiADAME ARGAHT. . * 

7ai cr» qne yoWiiPàimië»; BuSrtoAs^Ae m'aimes pQÎnt. 

Fort bien. Mécontentez une femme en un point y 
Tout lépaifé s'onblfe , et p*(9st fi^$ jde^ pour elle. 

' iMtftDAMS'ARGÀlHT. . 

Oui , Je W!s une iiï^KlIei ^^^^^i^^*^} tLttoAHi-^moiy 



ACTE fî^ SCENE Yll« Â tÔQ 

I7e ménagez plas rien. A.h ! queje suis outlreé I 

^M. ARGAIVt. 

Ma femme , sans courroux , patlçns de bonne fou 

Nons cod vient-il d'avoir une terre titrée? 

Que diable ! un marquisat n'a pas le sens commun. 

MADAME ARGANT. 

r 

Eh ! pourquoi donc.mon fils n'en auroit-il pas un? 
Il n'est pas àssez.noble , et la terre est trop chère ; 
Sont-ce là des raisons d^'un homme de bon sens? 
Non y Monsieur; vous voulez ^ jele vois, je le senf , 
Mortifier le fils , désespérer ta mère. 
.\ Vous Yom^lasséz de mot. 

M. ARGANT. 

Pdrlez'votu tout de bon 7 

MADAME ARGA^T. 

Que je suis malheureuse r 

M. ARtïAKr.' ' -^ 

Ah ! c'est une autre affaire t 
Ayon» ce marquisat. Il faut vous satisfaire. 

MADAME^ ARGANT* 

Qanxkd mon fils en si pri^ le titre avec le nom ^ 
Est-il temps d^écoûter un ttiVcle scrupule 7 

M.'ARGAlr1^ 

Ar gant sera marquis, 

. M^ADAME ARGAITT. 

£kl sans doute. Autrement 
Ce seroit le couvrir du plas'graaii ridietife. 



JeTaUécme* 

MADAME AEGANT,^ 

Promptement.^r 

M« AEGAIVT. 

OttïV 

MADAME ARGANT. 

Je TOUS attendoîs avec impatience ; 
D'autantpîîis qu'il s^agîl4*uDe grande aHiaijcè 
Pour mon fils. 

M. ARGAHT* 

Je in'en doutois \jfiv», 

MADAME ABGANT^ 

Onpropo.se ape,6ile aimable et de naissance j 
£t qui naéme appartient )k, plu» d'une puissance. 

M. AEGAST. ' ., - 

C'est-à'-dire qu'ellen'a rien- 

MADAME.. ARGANT. 

Mon fils est assez riche. Ub-si grand mariage 
Lui procure^, entr'aiitre avantage , 
\.^ tJne.entréeàla.çouryavecuDrégfiment. . 

"^U ne. trouveroit plus, d'occasion si belle. 

^M^ AJIGAKT. 

■ X t ■.. • • '• ' " ■ 

Qu*exige-t-ori de vous? 

MADAME ARGART. 

Et mais appareinBi«nt , 
Que J'asMure monbieiM. ^ •# 



f 



.<i 



▲ CTB tl, BCkvV VIII. t^f 

Cest une l>aga€eller, 
tmafiDe? 

, Allez-vous encore, k ce sujet, 
Réveiller le procès que nous avions ensemble 
Au lieu d'embraMerroon projet ? 

Maïs , ma femme;.v '^ - • . 

« 

MaisiQiiMl) toj^ est dit , ce me semble } 
Dans cet aéHe henremLet.par eHe chéri , / 
Où le ciel doit atoir accoutnmé.SA vie/- 
J'aurai soin de lui taire vtn Sjôrt digne d'envie* 
Où peut-elle Jtre mieu^ ? / 

M. ARaJUIT./ 

A veë un bon mari. .^ 

JTADAMJE JtBGANT. Sf 

llîea n^esl plus incertain. Mais'qui vient non* surprendre ? 
C'est monsieur BbMgni. Je vous laisse avec lui. 
Songûaiique lion |itt6iid>mai:époiiae;aujmuDd3itti. 

• ' '* ■'' '' "-i s c Ê'i^ E ' "vïi r; ' '■ ■-' " ■ ■' 

. . M, AB<G ANT , DQ LIA;N I: PÈ AE. 

'. DOLIGRf. 

♦ 

-Vous voilà de reCbur ! On vient de me l'apprendre : 
Âussit6t<ralitttié>erSi^ous m*a Sût voler/ 
il^aosaves^chagrin, je pense?:. . 
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17s l/sGJ»L£ D-ES IfEtfES^ 

Ma femme^^ . < ; . 9 

DOLIGIVK *. ,. 

M. AftG'AWr. 

^ Vient de medësoïerr 

Si%6t7 ' - ^ 

rarnve^ peine^ aptè«4«ux mois d'abseoce^ 

C'est pour «e remWtre an couranti^ - 
Ftd5-},e TOUS consoler ? ^ • 

m; AÎCGAWïi^' ' 

Non** » - 

' ^' " *::: ' pourquoi , je VOUS prie? 

Vous me revoyez cTonc Jun œil Biett ^iff^^çeurt? 

M. Alt&AIfT. . - ; . 

Mon amitiér pour vous se s'esi poiut à%iU^«^ 
Puis-je me consoler, quand moi-m^me je crains 
De vous plonger bientôt d^m^^e^y^à grands chagriBS? 

" Je nVil prends jamais pour mon^coiiptey 
Je n'ai que ceux de lî^es amis. 

Ma ^emgve 9 etfewiHtmgis de^bonlè y 
Me veut faire man^fuer à ce/<ïae>j''ai psotois; 

• Eprise 



▲ GTE lly ScètVE VIIT. l^Z 

Eprise pour son fils d'une amitié trop tendre , 
£lle pense à lui seul et ne veut point de geitê^e. 

DOLIGNI. 

le le savois déjà. Je vous dirai de plus 
Que je vous rends votre pronlesse* 

^ M. ARGANT. 

Vous croyez que ma fenune en sera la maîtresse ? 

DOLIGNI. 

N'ayez point là-dessus de débats superflus. 

Par une autre raison qui n'est pas moins contraire | 

Ce mariage-là n'auroit pas pu se faire. . _ 

Mon fils, à ce sujet , implore ma pitié. • 

n aime éperdument une jeune personne , 

Digne de sa tendresse et de mon amitié. 

M. ARGAlfT« 

Il a donc votre aveu ? 

DOLIGIfl. 

Mais oui , je le lui donne. 

M. ARGANT. 

Hélas! 

DOLIGNI. 

Son choix fera mon bonheur et le sien. 

M. ARGANT. 

J'espéroispoiir ma fille une chaîne si belle , 
" Et qu'un jour votre fils serok aussi le mien. 
D'ailleurs , cette beauté qu'il aime , quelle est-elle? 

DOLIGNI. 

Marianne. f . 

REPERTOIRE. Tome XLV, i5 
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3a. argjlnt. 
# Ma nièce 7 

DOLIGNI* 

Oai, depuis quatre mois. 
Il n'a pas pu la voir sans y fixer son choix. 

-M. ARGANT. 

Marianne est l'objet dont son ame est charmée 7 

DOLIGNI. 

lia présence décide ; on se prend par les yeux : 
S'il eût vu votre fille , il l'eût sans doute aimée. 

U. ARGANT. 

Son choix revient au même : il n'en sera pas mieux. 
Voyez en même temps ma douleur et ma joie. 
Ouvrez-moi votre sein : que mon cœur s'y déploie. 
Comme un dépôt sacré /recevez un secret 
Que ma tendre amitié vous taisoit k regret. 
Cette jeune orpheline , où tant de beauté briUe , 
Que votre fils adore., et que vous chérissez... 

DOLIGNI. 

Eh bien?... Vous vous attendrissez ? 

M. ARGANT. 

Cette nièoe... 

I>0 li I G N I. 

Achevez. 

T«. ARGANT. 

MariaWe est ma fille. 

DOLIGNI. 

Que m*apprenez*Vous là ? 



JLCTE H, SCÈNE VIIÏ. *t75 

M. ARGAGTT. 

Mon amour patemd 
A trouvé le moyen , à Tinsu de sa mère , " 
De retirer ici cette fille si chère • - 

/Qu'elle vouloit laisser dans un cloître étemel. 
Marianne se croît la fille de mon frère , ' \ 
Et n'imagine pas qu'elle soit chez son père. .< x 

DOLIGNI. 

Son ! 

M. AUGANT. 

Elle est dans la bonne foi. 

•' BOLIGNI. 

Gomment a-t-^Ue pu vous croire ? 

Mt ARGANT. 

Je n'ai pas eu de peine à forger une histoire* 
Feu mon frère eut toujours le même nom que.moi. 
Cest ce qui m'a servi ; d'autant plus que ma fille ^ 
Qui fut mise au couvent dès l'âge de deux ans , 
N'a pas trop entendu parler de sa famille, 
Et n'a vu de sa vie aucun de ses parens* 
N'ayant pas pu gagner sur ma femme obstinée 
D'aller, jusqu'à Poitiers, voir cette infortunée, 
Et n'étyint que trop sûr qu'elle veut , malgré moi^ 
Immoler à son fils cette triste victime , 
Le détour que j'ai pris m'a paru légitime. 
Cest la nécessité qui m'en a fait la loi ; 
Et c'est , pour m'excuser, sur quoi je me retranche. 

DOLIGNI. 

Le scrupule est plaisant ! Vous me faites pitié. 
• Eh ! trompez sans regret votre chèire moitié. * 
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Attraper une femme ^ est prendre sa revanche. 

M. ARGANT. 

En un mot j'ai pris ce détour. 

DOLi<;iri. 
U est assez bon, ce me semble. 

M. ARGAIVT. 

Et je n'ai si long-temps retardé mon retour, 

Que pour mieux les laisser s'accoutumer ensemble. 

Marianne a de quoi charmer ; 
Et je m'en vais savoir si , pendant mon absence , 

Ses charmes et son innocence p 
De son aveugle mère ont pu la faire aimer... 
La voici qui paroît. Laissez-nous, je vous prie. 
Surtout ne dites point ce que je vous confie , 
Pas même à votre fils. 

SCÈNE IX. 

M. ARGANT, MARIANNE. 

u. ARGANT* 

Comment vont n^s projets? 
Apprends-moi quel succès a couronné ton zèle. 
Sur le cœur de ta tante as-tu fait des progrès? 
Dis-'moi , ma ducre nièce, esHu bien avec elle? 

Tu SAii ce q«'flo partant d'i<^ 
Je t'ai recommandé cpoun^ un point nécessaire. 

MARIAI! HE. 

J'âi£&it ce que j'ai.pu. . • 
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M. IRGANT. 

Tout a donc réussi ; 
Car tu plairas toujours à qui tu voudras plaire. 

MAhlANIfE. • 

Présumez un peu moins de mon foible talent. 

Il es^rai qu'eu cherchant à remplir votre attente , 

Qu'en tâchant de gagner l'amîtië de ma tante, 

Je ne me faisois point un effort violent : 

Que dûr-je ? un sentiment que je ne puis compréhdre ^ 

A mon obéissance a servi de soutien ; 

Et mon cœur, étonné de se trouver si tendre , 

N'a , je crois , rien omis pour mériter le sien } 

Mais... # 

M. ARGANT. * 

L'henreuse nouvelle! Achève ton ouvrage, -y 
Je ne te dis qu'un mot -, qu'il serve à t'ai^mer. ^ 
Mariage , fortune , espérance y héritage , 
Tout dépend de ma femme, et de t'en £dre aimer. 
Je ne puià rien pour toi* / 

MAAIAIfffE. 

. Quelle erreur est la vâtre ! 

H. ARGANT. 

Par des arrangemens que la fortune a faits , 

Ma femme est taressource, et tu n'en as point d*autre. 

MARIAIVKE. 

Il faut donc renoncer à ses moindres bienfaits: 

M. ARGAIfT» 

Coaiment donc? ». 

MARI AN If £• 

Etouffez une douce espérance 
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Qui n'a servi qu'à vous tromper. 
De tout ce que j'ai fait , rien n'a pu dissiper, 

Ni vaincre son indifférence. 
C'est un projet flatteur qui ne peut s'accomplir. 
Je connois trop son cœur; il m'est inaccessible. 
Ce n'est que pour son fils qu*il peut être sensible : 
Il l'occupe et n'y laisse aucun vide à remplir. 
Loin d'entrer avec lui dans 1^ moindre partage ^ 
Je ne Sais si mes soins ne m'ont pas fait baîr. 
Ne me forcez donc pas d'insister davantage. 

II, A a GANT. « 

El^! que veux-tu de moi ? 

* MARIANNE. 

Que vous me laissiez fuir; 
Zt rentff^r au couvent d'où vous m'avez tirée. 

M. ARGANT. 

Jene puis. 

MARIANNE. 

Accordez cette grâce à mes pleurs* 
Bn vous la demandant mon ame est déchirée. 
Vous m'aimez r je prévois avec quelles douleurs 
Vous supporterez ma retraite. 

^ M. ARGANT. 

Ne t'imagine pas non plus que je .m'y prête. 
J'ai de fortes raisons pour ne pas consentir 
A te laisser aller suivre une folle envie. 

MARIANNE. 

Ah! n'appréhendez pas^ qu'un jour le repentir 
Vienne dans mon désert empoisonner ma vie. 
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Jq trouverai de quoi fixer tous mes désirs 

Dans sa tranquillité profonde. 
C'est lorsqu'on a du moins un peu connu le monde 
Qu'pn peut, dans la retraite, avoir de vrais plaisirs. 
Que je m'en vais Faimer ! qu'elle me sera chère I 
Je n'y sentirai plus le poids de ma misère. 
Hélas I je l'ignorois dans mon obscurité : 
¥y vivois , sans me voir sans cesse humiliée. 
Par le défaut de bien , de rang , de qualité : 
Permettez qu*à jamais j'y puisse être oubliée. 

M. ARGAI^T. 

Non : c'est un dessein pris , où je suis affermi. 
Je te veux marier; et je t'ai destinée 

Au fils de mon plus cher ami. 
Nous avons tous les deux conclu cet hyménée. 

S'il est à ton gré , comme au mien ^ • 
Si Doligni te plait... Tu rougis! Ah! fort bien. 
La pudeur fut toujours la preniière des grâces. 
J'en tire nh bon augure. Il sera ton époux... 
Quel est cet inconnu qui«narchc sur nos\races 7 

SCÈNE X. 

* M. ARGANT , MARIANNE , UN MAITRE 

""D'HOTEL. 

LE MAITBE d'hÂTeL 

Mademoiselle, un mot. 

MARJAZfNE. 

Que vous plûU-il ? 
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LE MATTRE d'hÔTEL. 

Tout doux. 
Ce vieux monsieur-lk , sauf son sespecl et le vôtre, 
!Eh bien. . . est-ce Monsieur 7 

Oui. 

LE MAITRE d'hÂTEL. 

Lui ? j'en suis ravi. 

M. ARGANT. 

Quel est cet isnportun ? 

LE MAITRE d'eÔtEL.. 

Autant yaut-il qu'un autre. 

MARIANNE. 

C'est le maître d'hôtel. 

LE MAITRE D'aÔTEL^metfa/t/ saserviettc surt épaule, 

. Monsieur, on a servi. 

M. ARGANT. 

{A Marianne.) 
Prësente-moi... je crains de faire des bévues. 
Que diable! à chaque pas je tombe ici des nues. 
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SCÈNE L 

M. ARGANT, DOLIGNI P^RE. 

DOLltiNI. 

V ous rêvez ? ' - 

j'ai de quoi* Depuis trente ans au plus 
Que dépourvu de biens (car jamais je n'en eus ) 

Je m'en fus à la Martinique ^ 

Oii j'épousai madame Argant , 
Il &ut que mon esprit soit devenu gothique^ 

Ou Paris bien extravagant* 

D0L1GIVI. 

Ami, c'-estl'nn etruutre. Après trente ans d'absence , 
A peine revenu depuis six mois en Erance, 
Dont vous avez passé le tiers hors de Paris y v 
Tout vous paroît nouveau. Ne soyez pas surpris 

Si vous ne savez plus les êtres. • 
Mais rendons-nous justice, et n'ayops plus d'humeurs . 
Nous sommes vieux, les temps amènent d'autres mœurs. 
Avions-nous conservé celles de nos ancêtres? 
Nos enfans, à leur tour, occupent le tapis. 
- Tout roule, et roulera toujours de qauii «n pis. 
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Par une extravagance une autre est abolie. 

D'ige en âge on ne (ait que changer de folie. 

M. AROANT. 

Je le vois bien. H faut qu'au sujet du diner^ 
Je vous fasse un aveu najf et véritable. 
Excepté le rôti , je n'ai pu deviner 
Le nom d'aucun des plats qu'on a servis à table* 

^ DOLIGIVI. 

Je n'en ai pas , non j)lus , reconnula moitié. 
Tout change de nature , à force de mélange^ 

H. ARGANT. 

Il faut être sorcier^ur savoir ce qu'on mange. 
C'est encore au dessert où j'ai ri de pitié , . ^ 
De nous voir assommés d'un fatras de verrailles i 
Garni de marmousets et d'arbustes conafus 
Qui font un bois-taillis où l'on ne se voit plu» 

Qu'au travers de mille broussailles. 
Et tout cet attirail pièce à pièce apporté 
far un maître valet , par d'autres escorté , 
Est une heure à ranger sur le lieu de la scène ; 
Et tient y en^jttt^ndant, tout le monde à la gène. 
Quels convives , d*ailleurs! je veux être pendu ^ 
Oui y si j'ai rien compris , si )*ai rien entendu 
A Fétra^ge jargon qu*ils parloient tous ensemble. 
Tous les fous de Paris étoient de ce repas. 

DOLIGNI. 

Doucement. Vous n'y pensez pas. 
Ce sont de beaux-esprits que le marquis rassemble y 
Et qui dans votre hôtel ont ouvert leur bureau. 
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M. ARGANT» 

ë 

Miséricorde ! Quel fléau \ 
Quel déluge maudit d'insectes incommodes! 
IUe& n'j manque. Pen dois remercier mon fils. 
Je ne m'attendois pas à trouver mon logis 
Plein de chevaux, de chiens^ dateurs et de pagodes. 
Mais enfin laissons là ces propos superflus. 
Revenons au sujet qui me touche le plus. 
C'est Marianne. Eh bien ! m'ave^vous fait la grâce 
De parler à ma femme ? 

DOLIGNI* 

Oui, mais je ne tiens rien; 
Elle veut au marquis assurer tout son bien; 
Et je ne compte pas que ce dessein lui passe > 
Â moins que votre fille... 

M. AAGANT* ^Ê^ 

Il o'est donc plus Mipoir : 
J'espérois que ses soins ^ sa tendresse et ses charmes , 
Sur le cœur de ma femme au^Étoit plus de pouvoir: 
Elle n'a recueilli que des sujets de larmes. 

nOLlGNI. 

Mais peut-on s'empêcher de s'en laisser charmer? 

M. ARGAHT. 

Elle auroit dû s'en faire aimer. 
Hélas! je rapportois cette douce espérance. 
Quel retour I je ne puis y penser sans effroi. 

Loin de répondre à l'apparence , 
Le projet et le piège ont tourné contre moi. ' 

DOLIGIVT. 

Votre position est fâcheuse. 
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M. ARGAJÏT. 

Ah! saûs doute. 

DOLIGNI. 

Votre embarras est des plus grands ; 
Et pour vous en tirer il faut qu'il vous en coûte. 
Aimez-vous lyotre femme ? 

M* AR'GANT. 

Autant que mes enfans. 
Je ne puis ni n§ veux me brouiller avec elle. 
Eh ! depuis notre hymen Tunion la plus belle 
' A resserré des nœuds que Tamour a formés. 
D'ailleurs, je lui dois tout. Je n'avois rien au monde. 

» Malgré ma misère profonde , ^ 
Et nombre de rivaux plus dignes d'être aimés, 
Je||kplus. Il fallut vaincre la résistance 
De^arens quipouvoieut s'opposer a son choix. 
Elle n'avoit pas l'^ e indiqué par les lois. 
Cependant moit^Bnheur, ou plutôt sa constance , 
Après bien des refus et de mortels ennuis , 
Me rendit possesseur d'une épouse adorable , 
\ <^ui jouîssoit déjà d'un bien considérable, 
^Que des successions ont augmenté depuis.. 
Je m'en souviens sans cesse avec reconnoissance. 

dolÎgni. 

Je prévois qu'à la fin il faudra , malgré vous , 
Renvoyer votre fille au couvent. 

* M. ARGANT. 

Entre nous, 
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Ce sacrifice-lk n'est pas en ma puissance. 

Ma fiUe... Non , Moasiear, je ne puis iti'en priver* 

Pour la sacrifier, la victime e$t trop chère. 

^ DOLIGKI. 

EK bien ! quoi qu'il puisse arriver, 
Votre fiUe est chez vous, dëclarez-vous son père. 

Si vous prétendez la garder, ^ ^ 
Il faut bien' «6 1 ou tard découvrir ce mystère» 
. Si vous n'osez le hasarder, 

Je vous offre mon ministère. 
Une femme en courroux m'embarrasse fort p^. 
Entre la mienne et moi la paix ëtbit si rare, X 
Que je ne suis pas neuf en pareille bagarre. 

Moi , j'oppose à leur premier feu 

Un flegme des plus salutaires. 

Il en est, sans comparaison, 
Tout comme des enfans mutins et volontaires: 
Quand la force leur ntanque, ils entendent raison* 
Au surplus, vous touchez au moment de la crise. 
Songez que votre femme , au gré de son espoir. 
Va remplir le projet dont elle est trop éprise ; 
Que, sans doute , on fera les accords dès ce soir^. 
Qu'il est temps de parler en père de famille. 
En maître, s'il le faut , et si vous le pouvez. 

M. ARGAHT. 

Que j'appréhende ! 

DOLIGiri. 

a 

Quoi? qu'est-ce que vous avez? 
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' M. AltGANT. 

Et si ma femme alloîtlaire enlever sa fille/ 
£t se rendre en secret maîtresse de son sort ! 
Yoilà ce que je crains , si je romps le siWnctt* 
Supposé que Taocès d'un aveugle transport 
IHe la contraigne poitità cette violence, ' 
Les jjj^rsécu tiens feront le même effet; 
Et sa mauvaise humeur ne cessant do Vaccroitre j 
Obligera ma fille à préférer le cloitra^ 

DOLIGNI* 

Il faudra tenir bon^ peut-être. 

K. ARGANT. 

C'est un fait. 
Je voudrois conserver la paix dans ma famille..* 
Il me vient un moy^n. S'il est de votre goût, 

Il pourroit concilier tout^ 

Et faire marier ma fille. 

Sa légitime peut monter • 

A douze mille écus de rente , 
Eh bien ! seriez- vous homme à vous en contenter? 

DOLIGNI. 

Ceci change la thèse; elle est bien différente. 

• M. ARGANT. 

Je le sais , )e n'osois presque vous en parler. 

DOLI GNI. 

Allons y je le veux bien pour vous tirer de peine. 

M. ARGAjfT. 

Ah! moucher... 
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BOLIGNI. 

Gç n*est pas l'iatérét qui nie mèae. 
Je n'accepte pourtant que comme un pis-aller. ' 

M. ARGANT* 

Mais Marianne vient. 

SCÈNE -IL ^ 

M. ARGANT, MAJRIAlNNE, DOLIGNI PÈRE. 

MARIANNE. 

Madame Argant m'envoie... 

M. ARGANT. 

Tant mieux , j'en ai bien de la joie. 

MARIANNE.* 

Ah! mon oncle ^ le diriez- vous? 
Pour la première fois^ elle m'a caressée , 
M'a donné les noms les plus doux. 

DOLIGNI. ^ ' 

Elle est donc bien intéressée 
Au succès du message. « 

MARIANNE. 

Elle en espère tout. 
Vous me portez , dit-elle , mie amitié si tendre , 
Qu'il n'est rien, prés de vous, dont je ne vienne à bout ; 
Et si je réussis , elle m'a fait entendre 

Qu elle auroit soin de mon destin. 

C'est au sujet de mon cousin. 

M. ARGANT. 

* Justement. 
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MARIANNE* 

Et pour sa fortunée , 
Que je vienS|,aa hasard de vous Itre importanç. 

M* ARGANT. 

Ah! si c'j|t pour Argant , le sort en est jeté. 
Que veuPelle ? quelle est cette grâce si grande? 

i^ I^ARIANNE. 

C'est riiymen de son fils , tel qu'il est projeté. 

M» AR GANT. 

'Marianne , est-ce à toi d'appuyer sa demande? 

MARIANNE. 

A qui donc? Pour tous deux j'implore vosbonte's. 
C'est l'établissement le plu^ considérable... 
Vous la désespérez, si vous n'y consentez; 
C'est faire à votre fils un tort irréparable. 

M. ARGANT. 

Prétendre que son fils soit le seul possesseur 
Et l'unique héritier de toute sa fortune ! 
Et ma fille ? 

MARIANNE. 

^ Est-il vrai que vous en ayez une ? 

M. ARGANT. 

Oui. Si le frère a tout , que deviendra la sœur ? 

Loin de prei^re parti pour elle , 
Je te vois la première à la persécuter. 

MARIANNE. 

Moi , je ne lui veux point de mal; et si mon zèle... 

M. ARGANT. 

Mais 9 tiens : pour meTésoudre et pour m'exécuter^ 
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Je m'en rapporte à toi. Tu sais ce qu'on propose; 
Supposé que tu sois ce{ enfant malheureux 
A qui sa ncière apprête un sort si rigoureux , 
Prends sa place un moment^ fais-en ta propre cause , 
Et ne consulte ici que ton propre intérêt. 

Je me ^erois déjà prononcé mon arrêt. 

M. ARGANT. 

Quoi ! malgré les soupirs et les larines d'un père... 

MARIANNE. 

Pourrois-je assurer mieux le repos de ses jours , 
Qu'en cédant au malheur de déplaire à ma mère? 
Â quoi me serviroit de m'obstiner toujours 
A brarer mon destin 7 Quelle en seroit l'issue ? 
D'aliéner vos coeurs y d'en écarter l'amour , # 
De déchirer toujours le sein qui m'a conçue , 
De me faire encor plus haïr de jour en jour. 
Pourquoi me consulter dans<:ette conjoncture ? 

Tout autre , et votre filte aussi • 
Vous en diroit autant; et je ne sers ici 

Que d'interprète k la nature. 

M. ARGAHT. 

{A DoUgni.) 
Tu me perces le cœur. Jugez donc si j'ai lieu 
De déclarer so» sort. 

DOLIORI. 

C'est votre femme. Adieu. 

M. AROAVT* 

Ne vous éloignez pas. 

16 
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SCÈNE III. 

M. ARGÀNT, MADAME ARGA.NT, MARIANNE. 

MADAME ARGANT. • 

Efl bien ! votre entrenoii^e 
A-t-elle en la faveur que je me suis promise 7 
Ce que j'*en attendois ëtoit des plus aisés. 

M. ARGANT. 

AhTvous pouvez compter sur elle en toute chose. 
On ne peut mieux plaider une méchante cause. 

MADAME AAGAKT. 

« 

* Eh ! Fa-t-eHe gagnée ?.... Eh quoi ! voils vous taisez? 

M» ARGAITT. 

Qu'exigez^yous de mai 7 _ ♦ ■ 

MADAME ARGANT. 

Quel est donc ce lajogage ? 

• M» ARGANT. 

Ne vous souvient-il plus qu'un fils trop fortuné 
N'est pas Funique et le seul gage 

Dont notre heureut hyD^ien ait été couromié ? 
Permettez que je vous rappelle 

Qu'il en fut encore un conçu dans votre sein* 
Tojez quel est votre dessein y 

Si vous en conservez un souvenir fidèle ? 

MADAME ARGANT. 

Je pourrois avoir quelque tort : 
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Maïs cette fille enfin dont rouspla^gnes le sort ^ 
Quand nous l'enr oyâmés en France 
Pour élre élevée au couvent , 
• Etoit dans sa plus tendre enfance. 

Hélas! je me le suis reproché Bien souvent. 

MADAME ARGANT. 

Depuis^ je ne Tai point revue. 
Dans mon cœuv, il est vrai, l'absence a triomphé. 
L'éloignement , l'oubli , le temps ont étouffé 

La tendresse que j'auroiseue, 
Si vous aviez laissé cet en£ant sous mes yeux* 
Tous n'auriez jamais eu de reproche à me faire; 

£h ! je ne demandois pas mieux. 
Vous ne voulûtes pas : il a fallu vous plaire^. 

Et mon fils en a profité. 

MARIANNE. 

, ■ ' '< - « » 

Mais ma tante a raison^ elle se justifie; 
C'est votre faute à vous. 

u, AtLGkvty àMarianite. ^ ' ' 

liaiâse-moiy je te prie. 
Vous verrez que c'est moi qui manque d'équitél 
Tout peut se réparer. Daignez voir voire fille ; 
Que je vous la présente; accordez-moi ce bien. 

MA Dl ME, A RUANT. 

Que faire d'un enfant, q\ii n'est au fsfit derieii^ 
r Qui n'a jamais vécu qu^à Tombire d'une grille^ 
Qui , sans doute , en a pris l'air^ Fesprit et le goût ? 
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Monsieur; il n'est plus temps^ Et )'ose vous répondis 
Que y de la télé aux pieds , il faudroit la refondre , 

Et qu'on n'en viendroit pas à bout. 
Qui vient tard dans le mondoi y joue.un triste r6Ie. 

Pour apprendre à s'y comporter, 
l)n parloir de province est une triste école. 

MARIANNE. 

Sans doute. • 

M. argaut. 

A. Marianne on peut s'en rapporter. 
Elle sort du couvent. Voyez un peu ma nièce; 
Oui y voyez comme elle est : vous connoissez aussi 

Son esprit et sa gentillesse : 

Elle a tout à fait réussi. ^ 

MADAME ARGANT. 

On ne compare point une personne unique. 

M. ARGANT. 

Vous pouviez épargner cet éloge ironique. 

MADAME X^^GANT. 

Il VOUS pUit au surplus de me faire un procès 
Bien gratuit au sujet de cette préférence 
Que j'accorde à mon fils. 

M. ARGANT. 

Mai$ oui , c'est un excès. 

MADAME AROANT. 

Est-ce i?Ae nouveauté? Suis-je la seule en France? 
Nous avons deux enfans : mais l'usage m'absout, 
Si j'en laisse un des deux au.fond d^une clôture. 
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M. ARGANT. 

L'égalité , Madame y est la loi de nature. 

Il n'en faut avoir qu'un y qpandonyeut qu'il ait ton t. 

MADAME ARGANT. 

Pouvons-nous mieux placer mon espoir et le vôtre ?« 
Il est bien naturel , quand on a le bonheur 
D'avoir reçu du ciel un fils comme le nôtre , 
• Dé chercher à s'en faire honneur. 



* M. ARGANT. 



La nature sans doute en a iut un prodige ! 

MADAME ARGANT. 

Elle a versé sur lui ses plus précieux dons. 
Il peut aller à tout, si nous le secondons. 

M. ARGANT. 

Peut-on donner dans ce prestige ? 

MADAME ARGANT. 

Il est homme d'esprit. ^ 

M. ARGANT. 

^ Qui diable ne l'est pas ? 

MADAME ARGANT. 

Homme d'esprit ? * 

M. ARGANT. 

Mais oui; rien n'est plus ordinaire. 
C'est un titre bannal. On ne peut faire un pas 
Qu'oW ne voie accorder ce nom imaginaire 
A toul venant , k gens qui ne sont bien souvent 
Qjie des cerveaux brûlés, des têtes à l'évent, 
Que les plus fats de tous les hommes. 
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Ce qa^on prend pour esprit dans te siècle où ooiu sommes ^ 
N'e^t , ou je me trompe fort. 
Qu'une frivole QiflpBrvesceDce , 
Qu'un accès y une fièvre , up délire , un transport , 
Que Ton nomme autrement, faute de connoissance. 
Proverbes, quolibe'ts, folles allasions. 
Pointes , frivolités plaisamment habillées, 
Quelque superficie-^ et des expressions 
Artistemeut entortillées ; 
Joigneac-y le ton sufiisant j 
Yoilk les qualités (^ l'esprit d'à-présent. 
Pour moi, mon avis est, dût-il paroître étrange, 
Que ces petits messieurs, qui sont si fiorisSan», 
Feroient un marché d'or, s'ils donnoient en échange 
Tout ce qu'ils ont d'esprit pour un peu de bon sens. 

SCÈNE IV. . 

M. ARGATIT, MADAME ARGANT, LE 
MARQUIS, MARIANNE. 

LE MARQUIS. 

Mais, Madame, à propos, suivant foute apparence, 
Mon mariage projette 
Ponrroit ce soir être arrêté*. 

MADAME ARGANT. 

J'en ai du moins quelque espérance* 

LE MARQUIS* 

J'en ai reçu vingt complimciis ï 



ACTE III, SCENE IV. igS 

Et nous ne songeons pas âoxpréâens qu'il faut faire. 
Ne trouve riez-vous pas qu'il seroit nécessaire 

D'aller cheas l'Empereur choisir des diamans ? 
Il convient d'envoyer deinaîn les pierreries : 
C'est l'ordre; et l'on ne peut, quant^on est régulier, 

Manquer wces galanteries. 

KADAME ARGANT. : ^ 

Il est vrai : j'allois l'oublier. 
Vous avez bien raison ; c'est penser k merveille. 

M. ARGANT. 

Il mérite toujours des éloges nouveaux. 

LE MARQUIS. 

Je viens ^e cominander que l'on mi^ y os chevaux. 

M. ARGANT. 

Doucement; j'ai deux mots à vous dire kl'oreille. 
Argant, vous avez une sœur. 

HADAME ARGANT. 

(AU marquis.) 
• Est-ce là son^iffaire? Allez, je vais vous suivre. 

H. ARGANT* 

Avec elle , avec vous, je meftattois de vivre; 
Je comptois y passer des jours pleins de douceur, 
Et mourir satisfait dé son sort et du vôtre.» 
Elle a part , comme vous , ti ma tendre amitié. 
Je ne sais p^ôint aimer l'unr aux dépens de l'autre. 
Vous partaigiez tous deux mén cœo^r par la moitié. 
L'égalké Àevrbit ré^iier âms técLVle r|fcte. 
SoujSrires^vOfts qu'elle ait liii àéBlin si funeste? 
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196 l^'ÉGOLX DES MERES. 

Parlez. Mes sentimens vous sont assez connus. 
Parlez donc; qu'entre n^us votre bouche prononce. 
Au fond de votre cœur cherchez votre réponse , 
Et non pas dans des^yeux un peu trop prévenus. * 

• LE MARQUIS. 

Cest à vous l'un et l'autre à régler sa fortune. 
Je ne sais point blâmer la générosité. 

M» ARGANT. 

La générosité ! mais ce n'en est point une : 
Ce que j'exige ici n'est que de l'équité. 

LE MARQUIS. 

De ces distinctions je vous laisse le maître. 

Quant à moi, j'ai , Monsieur, un trop profond respect 

Pour donner des avis à ceux qui m'ont fait naître. 

M. ARGANT. 

Tant de ménagement vous rend un peu suspect. 

LE MARQUIS. 

Ce n'est pas qu'une sœur, que je n*ai jamais vue , 
l^e m'intéresse aussi. Vous n'avez pas besoin 
De me piquer d'honneur. Le sang parle de loin > 
Mais... 

M. ARGANT. 

Eh bien ! quelle est donc cette crainte imprévue? 
Daigneriez-vous m'en éclaircir ? 

LE MARQUIS. 

Quand vous me demandez à moi mon entremise... 

£t«.. si j'ai le malhfBur de ne pas réussir^ 

n'échouer dans cette entreprise , 

Eh bien! yous m'en accuserez* . | 

Qu'en ! 
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ACTE iiVy seiiif S Vé t§7 

Qn'en arrÎTcra-t-il ? Qi»e'Tous me ks^rei. 

Cette 9CM»eM4 lr«p déliea te. 
Et Madame , d'ailleurs ^ pamjt ttoMatot 

M'ordoDûor «imk netfment 
Dq im »'w pM «»AI«r, 

t.S JfAmQVIS. 

Mon ;ifl<tiee povwtMit n'empêche pas mes vœux. 
Je sefai de t^aWs^aev^ai prendrez Cous deux. 

s<:ène t. 

M. ARGANT/MÀDAME ARGANT, 

MARIANNE. 

Ainsi /vmitii^aTQz pointa reprackeli lui fiikv» 
,M. AaGAirr, à pari, ^ 

Il faut d'un 9mtve sevs tetourper cette affaire. 

TSiwA avons y ou plut&t voui 9iy:ez en bon bie»^ 

Cinquante mille écus de rente , 
Francs et ipiittes de tout; du moins je ne dois rien* 
Je crois fl^e , pour Armant , ja choso est différenite. 
N'importe. De sa sœur diminuez la part.^ ^ 

Faites k votre fils le plus gras avantage. 
Je me restreins pour eUe au tiers, et même au quart* 
Avec sa légitimé on voudra bien la prendre; "^ . 
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tgS {.ECOLE DES MERES. 

Et même Ton aura des grâces à vous rendre. 

Que me dites-vous là ? 

N'eu douiez nuUemeBt. 

MADAME ARGrANT. 

Qui voudroit s'en charger ? ^ 

Mi AROAVT. 

Acceptez seulémenl. 

MADAME AROAHT, à part, 

CVsl encore un prétexte , une ruse nouveUe , 
Pour milengager toujours , sur ce trompeur espoir, 

A retirer ma fille. 

Ha. argInt. 

Ehbien? - 

MADAME ARGANT. 

Il faudra voir. 
Aariezz-vons par hasard quelque parti pour elle? 

^ . 14* ARGUANT. 

Oui. 

MADAME ARGANT. 

J'ai bien de la peine à me l'imaginer. 
Est-ce une affaire sure et promt)të a terminer ? 

M. ARGANT. 

(Bas, à Marianne.) 
^ Dès aujourd'hui- Va dire à Doligni qu'A yienae. 



ACix m, sotME ri. ,^ 

SCÈNE VI. 

M. ARGANT, MADAME ARGANT. 

• • * 

MADAME ARGANT. 

Mais est-ce on si^^ <l^^ convienne ? 

M. ARbANT. 

AmerveiBe. 

MADAME ARGANT 9 à part. 

Tan( pis. • 

M. ARGANT. éL 

Je suis sa caution. 

^ MAJ)A1U£ ARGANT, aparté 

Ah ! je crainslaien de m'étre un peu trop avancée. 

M. ARGANT> à part, 
n faut frapper le coup. 

MADAME ARGANT, àpUrt. 

Quelle est donc sa pensée ? 

JI» A s G A N T. 

Cette fille , en uff mot , que la prévention 

La plus injuste et la plus dure 
A peinte à votre idée avec tous les défauts 
Qu'on peut puiser au fond d'une triste clôture.., 

MAJDAMS AR6Air;r« 
Ehbien? / 









^^ 



M(y ti^seotÉ DES iièiiEs. 

SCÈKE Vil. 

M. ÀBGiLNT, MADAME AR6AMT, fiOX^NI 

PÈRE, MARIANNE- 

' ' QuEliâ <}a'ils soient , vrais ou faux , 
Telle qa'elle est enfip , on offre de U pr<Qiidre; 
Et le fils de Monsieur,, si von» le peicaettez. .. 

MARIANNE* itaur/. ^ 

À! ciel r 

M- A&GANT. 

Avecplai&ir deviendra votre gendre. 

1CA9A119 AK.'GANf* 

(fias ^uM* Argant.) 
Quoi! le fils de Monsieur ? .^ Vous xkm» GOis{ironietteb 

Otti « lttisii£ia« , & <e prix. 

MAKIAV9«:, 4p«'<' 

Die» ! tpit «teo»^ d'oiù ndre? 
Ah I quelle Ip^bkfm ! 



f 
Menteur bo«» ftfi]M>imear. 

DOtreifi. 
Ce sera^pour mon fils le comble du iMmbeur, 

MADAME ARGANT, à^arf. 

{Haut:) 
Je sais qu'il aime ailleurs, feignons. Il faut snendre . 






* Qu'on le fasse ytmr» 

ifjiAii,ir«rs« / 

Tout à rheîire fl 'ê^t iW^éans; qa'oft y ioie, 
^ Il doit avoir pris son paili. 

MADAME Am&AirY. 

Allez, vous dis^j^y Alltz^ tstim qu'on merenvoie. 

Bon , le voîd qui vl6Qt. 

M. ARGAivT; baSyhDôtignw 

Il n'eàt pas averti* 

SCÈNE VIII. 

M- ARGANT, MADAME ARGj^NT, T)0LIGNI 
PÈRE^ DOLIGNl FILS, MARlAIÎHi; 

tf AtoAlUtï^ Aft«Alr%!> 

MEssietnts , îl vous plaira de garder le silçnce î 

Faites- votre cetVe violence. 
Qu'ici l'autorité 6e tai^e abèdktment^ 
Qu'il soit Kbre. Je veux qu'ij parle en ^assurance; 
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30a L'icOLÏ DES* 1IÈ»B§« 

Autrement , marché nul : je tous le dis d'avance , 
Je reprends ma parole et mon c<»menVemkenu 

DOI4I4ÏNI FILS. .. 

Le marquis vous attend avec nnpatience. 

MADAME ARGANT.. 

Monsieur^ j'auroisbesmn d'un ëckircissemenl. 
On daigne rechercher pour vous notre alliance^ 

^OUIGNI FILS. 

Vous voyez mon saisissement. 

MADAME ARGAITT. 

La désireriez-vpus ? 

DOLIGNI FI us. 

Ah ! si je la désire ! 
Si je soupire après ce précieux instant! 
C'est avec plus d'ardeur que je ne puis le dire« 

M Ati 1 A NN E , à pari. 
Qui n'eût cru qu'il m'aimoit ! 

MADAME A.RGANT. 

r Eh bien I soyez content. 
L^amitié qui nous lie avec votre fàmîllg ' 

M'engage* à remplir votre espoir. 

MAKiANiTE, àparl. 

Hélas ! c'en est donc fait. 

^ADAMX AAGART.' 

' Il m'est bien ^oux de voir 

Qu'à tout autre parti vous préfériea^ma fille. 

' DpLIGtfl FIL^ 

Votre fiUe? 



ACTE iiL, »<:ehb^^yiii. a%à 



Eh qui donc? 

DOLIGNI FILS. 

La foudre m*a frappé. 
Ah ! ciel! quelle erreur m'a trompé! 

«lArDAME ARGANT. 

Dans queUrouble VOUS vois-je ? • 

DOIilOlfl FILS. ' 

Il est inexprimable. 
On ne peut être plus confus. 
Tous m'accordez sans doute un bien inestîmâblc. 
Mon père y épargnez-vous ces signes superflus r 
' Je ne puis> mon désordre a trop su me confondre • 

MADAME ABGANT. 

(/à Doiigni père,) {A Dolignijîls.) 

De grâce^ laissez donc....Mipôurrai-je savoir?... 

DOLlGfri FILS. 

* 

L'excès-de vos bontés ne pouvoit se prévoir : 
\e suis désespéré de n'y jpouvoîr répondre. 

DOLIGNI PEftE*, baSyà sonfils. 
Tu ne sais pas le bien que tu vas sefoser. 

DOLIGNI FILS. 

{A son père*) (A madame ArganL) 

Je n'en yeux point. li^amour daAxaoa cœur trop sensible 

A mis à votre choix un obstacle invincible» 

Ce n'est qu'en tne perdant que je puis m'excuser. 

J*ai cru qu'il s'agissoit de l'objet que j'adore. 
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Ah ! je fais à ses jein m éckrt kidn 
Mais la nécessité m'arradie laoa seciet. 

MADAME ABGANT. 

En est-ce un pour Tobjet de vos feux ? 

fiûtlÛNI FILS. 

# BP%norc 

M A1>A« Ali6A!ir*^ 

£h! Monsieur y qad ^91 -il? ' • 

DOLiGNi FILS 9 montrcOit Marianne. 

Il est devant vos yeux. 

UARIAINTRE. 

Ah! Monsieur, vous devez préférer ma' cousine. 

MADAME ARGARTi à otcssicurs ArgutU et Doiigni 

père» 
Tâchez une autre fois de vous arranger mietlx. 

M. A llGAKT. 

La méprise n^est pas telle <(u'on l*imagind;. 
Sachez , 4i votre to\iT,.40 

MADAME AaGAifT> en s*en allant. 

Ah! ne m'arrêtez plus. 

Allez ; vous auriez dû çi'éptrgner «e re^ua. 

» 

SCÈNE IX. 

m. argaiïî, marianne, doligni père, 

dolignî fils. 

J 

An! liftnsieut, patdonnet... 

M. ARGANT. 

Il faâtqoe je Tembrasse. 



€omiiimit dooci 

M. ARGANT» 

Ses refus ont montre son amoar. 
U vient d*en donner sans détour 
La preuve la plus sûr« et la pins efficace : .^ 
S'il avoit accepté, j'en serois moins contenW 

nOLIGNI VAXAm 

Vous me permettez donc de demeurer constant ? 

It. AlLGA9t« 

{A Doligni père.) 
Sans doute. Allons rêver au parti qu'il faut prendre. 

(Â DoUgni Jils») 
Ne t^embarrasse pas, va, tu seras mon gendre* 



vil? DU TI10ISI£M£ AGTX. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE L 

LE 'MARQUIS, LA FLEUR. 

^ LE MARQUIS. 

Xl s*€n mêle encore à son âge! 
Eh ! que ferons'notts donc , nous autres jeunes gens 
Si la. vieillesse n'est pas sage ? 

LA FLEUR. 

Jugeons un peu moins vite , où soyons îndulgens. 
Supposé que l'amour ait part à ce mystère , 
Il me semble qu'un fils devroît, avec raison , 
Ignorer ou cacher les foiblesseâ d'un père. 

> LE MARQUIS.' 

Est-ce ma faute à moi si toute la maison 
En parle? Mais cela né m'embarrasse guère. 
I9'est-il venu personne apporter un billet? 
Il doit en venir i^n^ j'ensuis fort inquiet. 

LA FLEUR. 

Je n'ai rien VU» • 

LE MARQUIS. 

Tant pis. 

LA FLEUR. m 

Mais à propos^ j'espère... 
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X.E MARQUIS • 

Eh bien I voyons y qu'espires-tu ? 

LA FKJEUa* / ^ 

Qu'enfin nous allons prendre un auUre irai&de vie. 

XE MARQUIS. 

Et par quelle raison ? 

LA FLEUR. 

Parce.qu\^n vou^ marié* 

LE MARQUIS. 

Qu'y fait le mariage ? . 

LA FLEUB. 

Il a cette vertu 
D'amender les gens de votre âge. 

La raison les attend au fond de leur ménage* 
L*hyinen-est ordinairement •^^ 
Le tonâbeau du libertinage , W 

A moioa qu on n'ait le diable au corps, k 

LE MARQUIS. 

Assurément 9 
Oui , l'exemple me rendra sage. 

LA FLEUR. 

Vous vivrez comme auparavant? 

LE MARQUIS» 

Au contraire. Je vais m'enterrer tout vivant , 
Renoncer au plaisir qui convient à mon âge, 
Consacrer à l'ennui le cours de mes beaux ans , 
Commencer mon hiver au fort de mon printemps^ 
M'enibncer;^ ni'abimer au fond dp mfti ménage ^ 
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aoS l'écoi»£ dxi niais. 

Pour y végéter coan^e na sot. 

Ah! pinyre malhetffetfse! 

ts stjLftQlrts. 
HeA? 

LA FLEVa. 

Moi , je ne dis mot. 
^Ou^^ftiendfueique bruit.) 

Va donc voir ce qu'on veut. L'attente est an sappUoe^ 
Ah ! si ce pouvoit étfe un bilIet-d'ÀFthénice! 

LA FLEUft. 

Tenez y c'est un billet joliment tortillé. 
LE *BiARQifis, Usantàfxui*^ 

« iMks résolutions sont prises^ 
» Venez où voos savez k huit heures préobes. » 

LAFLEUB» à pmrt. 
Comme il a l'air émoustillé ! 

LE XAaQiTis condnuani. 
« Malgré tous n^es jpareDS..» La maudite cohorte ! 
» Pour vous suivre ce âoir, je les tromperai tous. 
» Je sens que mon devoir en murmure... Qu'importe? 
» Mais on n'est plus à soi , lorsque l'on est à vous, v 
Ah !' pour moi quel bonheur! ou plutôt quelle gloire! 
Ne perdons point de temps. 

(// tire un ècrin de sa poche.) 

# LÀ FLEUR. 

Quelle est donc cette histoire ? 




Avec ces dianniiift vn faire de Targeul ; 
Coai9 ettprcmter dessus à l'Un de nos corsaires 
Le6 de|ix aille louis qni me sont nëeeèsaires. 
Viéhi^ me les apporter ; surtmit , sois diligent. 
J'ai 'des ordres encore à te donner enatiite. 
Toici madame Argant, sauve-toi, prends la fuite* 

SCÈNE IL 

MADAME ARGÀNT, hE MARQUIS.. 

«▲DAttB AROANT. 

Ou va-t-il porter cetecrin? 

L£ MARQUIS. 

Chez un metteur en couvre. 

• ' MADAME A^GAIfT. 

Ëb l pourijuoi donc ? 

J*ai craint 
Pour quelques Aanians^ qfii ,<da moins à ma vue, 
Pajoîsseii^ em danger! Pour n^ien l^isarder^ 

J'enroîe «a, fiiire la revua. 
U sTen perd iueik sourent y faute Jtf ttfgaàer. 

Cestkimiiait €• prditDi Q*eit^ patlari lioiméte? 

Honnétel A! potrrlemoins; et j*en suis tï'^-contenti 

MADAME ARGANT. 

le brttef de le TOir orner votre conqu^e. 




aïO t'ÉGOtE DES MèRES* . - 

Votre père obstiné m'embarrasse pourtant: 
Il paroit opposer la même résistance. 
£^ vain j'ai de sa nièce employé rassistance. 
. l^e refus me pâroîl d'autant plus surprenant y 
Qu'elle a , sur mon époux , un «mpire étonnant| 
Et que ^ pour ainsi dire^, elle en est adorée^ 
Tous souriez? 

LE MARQUIS. 

Qui y moi? 

MADAME A&GAITT. 

Peu t-on savoir pourquoi? 

LE MARQUIS. 

Ce n'est rien.. 

MADAME ARGAKT. 

Une mère aussi tendre que moi 
De votre confiance a droit d'être honorée, 
. De grâce , dites-moi... 

LE MARQITIS. 

Daignez me dispenser ... 

MADAME ARGANT. 

Non; vpuim'inguiéteK. Plus vous voulez vous taire, 

Plus vous me donnez à penser ; 
Je V|m absolument entrer dans cèrm^rs^ère*. 

■^ LE MARQUIS. 

B ne {sSSoii pas moins que tet qfï-dre absdia 
Pour vous sacrifier toute ma répugnance. 
Si j> me détermine à rompre le siknçe , 
Daignez vous souvenir que vous l'avez voulu, 
allais cependant ^ Madame , il iaadroit me |H^Mnettii 
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AGfE iVy SCèlfE II. aiL 

XA0ikME A&6anX« 

Hé quoi 2 

LE MARQUIS. 

De ne me point comn^tre* 
Je m^en garderai' bien. 

L^ MARQUIS. 

. J'ose vottfi en prier, 
ly ailleurs , quoi qu'il en spit de cette co^fideoce, 
Croyez que je n'en tire aucune conséquence. 
|gr fait en question est asseï^ singulier. 
Marianne , entre npus , vous est-elle connue ? 
Oui ^ lorsqu'avec mon père elle est ici venue, 
Savie^-vous comme un &it bien sûr et bien constant, 

Qu'il existoit encore en France 

V ne a^tre demoiselle Argent ? 

. MADAME A|LÛA»T^ 

Sans douté. ^ 

LE MARQUIS.. 

En.aviez-vous une entière asJiuraQQp ? 

MADAME ARGANT. • 

.- < 

Mbn.mari )è diséit. 

LE MA^.Q^^S- 

J'entends; 

MADAME ARG-ANT* , 

r 

Oui , je crois dans mon jeupe temps 
Avoir ouï parler du père et de la fille : 
D'ailleuns, nou«lia]bitions des lieux t|:op différens 
Pour*étre bien au £ût du sort de vos pairens. 



212 Ij'icOLE DÏS nàmES. 

J6 n'ai pas aulremcnt connu vottre famille. 

LE MARQUIS. 

Il y paroit. 

En qooi ? 

EE KAaQVIS* 

Surtout point de coarroox ? 

«AD AME À^ViOlLlXT. 

le n'entends rien \ ce mystère. 

{«E^ MARQUIS. • 

* Ni mo^ non plus. Maïs j entris nous , ^ 
Mariaunç n'é$t point l^ nièce de mon pere% 

MADAME A^qri^^T• 

Elle ne soiKHt poilUt «i^iiMCe ? 

. X«S^MA|L^iriS. 

£b ! vraiment non : 
Et j'ignore à qn^ titre elle en a priflj««i9«. 

MADAME AROAITT. 

Ah î ^ndlc déGOovcrte ! 
^ LE MAticf^ui-s, àpart. 

*B f enCend à'mecveille! 

# MADÀME^ ARQANT. 

Mais «vafit que d'allçr plus loin , 
Qiu peut voos«T«ir faÀX «la hiiCoire pareille? 
D'où la^tait-^oa? Gommesâ? iqnol «ntiAle témoin? 

Un ancien valet de fen vottw è»ea«-frèr© , 
. £n buvant clieE !e«9iiste> « forth»oeeii»iieBt 






ACTE IV, SCENE 11* 2l3 

"Révélé tout ce beau mystèrCé f| 
Il convient qu'effectivement 
Son maître eut une fille unique , 
Qu'on nommoit Marianne. 

MADAME ARGANT. 

Après? 

.LE MARi^tTlS. 

Mais il pre'tend 
Qu^elle est morte avaiit lui , que rien s'est |>Iii8 «oaufeuit : 

Que c'est une histoire piiblique , 
F.t qu'enfin cette nièce auro^ plus de vingt and. 

MADAME AR0ANT<. 

Mais^.vrMoitttt 9e me le stâf^pieHe. 

Tous à^fox iwmt morts lâepuis toiig-temps^ 
Il est sûr li^bon fait. Ce ne peut pas être elle. 
Mais je vous jure encer que i:e pense trop bien 

PoiiT oiser en conduire ifien. 

MADAME ARGANt, à pOft. 
Quoi! cbez moîl sous mes yewi ! feignons de h*e& rrefi croire y 
Et ne dégtadons point le père aux yeux iSii fils. 
{tIciuL) . 
Non; plusse jBPensé^ omette histoire, ' 

Plus je vois que ce sont autant de faux a^s. 
Je connoismon màri.'Vîngt anstl'expérience. 
Doivent/ iftt^o^ «AiÂtle , «nurer mon repos. 
Pouvez-vousboii«rer deèa moindre croyance 
Des rapports de valets,, 4â{|i.J€»ur8i^r«S5 -ou sots? 
Qu'ils n'aillent pas plus loin. Imposez-leur sile#ce; 
Et du premier d'eutr'eux^ qui ne se taira pas, 
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2t4 l'École des veres. 

'En le dRssant d*ici , punissez l'insolence. 

LE MARQUIS. 
MADAME ARGÂNT. 

N'ayons point la-dessns de débats^ r 
Il le faut; je le venx ; la chose est expliquée. 

LE MARQUIS* ^ 

Vous serez pbëSc, 

MADAME ARGANT, à part. 

jÉh! que je suis piquée; 
(flctut) 
Mon mari comblera nies vœux- 
Llionneur de s'allier à des gens d'importance. 

Quand il se veiy a devant eux , 
Indubitablement vaincra sa résistà^^e. 
{A part.) {HauL) 

- Je saurai l'y forcer. Je viens de recevoir 
Un billet d'assez bon augure. 
Cbez le comte d'Ausboùrg on nou^ attend ce soir. 
Il est oncle de la futures \ 
'^Cest Chez lui qu'on s'assemble; et re».y soupera. 

LE MARQ.UIS* , 

Fort, bien. 

MADAME JWRGART. 

Yous savez sa demeure? 

LE MARQUIS. 

Mes gens la chercheront. 

• MADAME AAGAJVT. 

Arrivez de bonne heure. 



LE M AAOUIS. 

Mais... au sortir de Topérar 

MADAME ARGAHT- 

Si VOUS veai^z plus tôt ! 

LÇ MARQUIS. 

Ah ! ce n'est pas TosAge; 
"Et partout où Too soupe ^ il faut arriver tard. 

MADAME ARGANT. 

^ Oui y mais l'occasion mérite quelque égard , 
Quand il s'agit d'un mariagç. ^ 

* LE MARQUIS» 

Je m'acliemiiierai^ quand il en sera temp». 

MADAME ARGAZIT. 

Faites donc pour le mdenx. 

LE MARQUIS. 

Tous serez tout Contens. 

5CÈNE m* 

LEMA.IIQTJÏS. 

HiEirn^est plus ravissant que eetlecoMpture. /' ' 
Deux rendez-vous ensemble! un d'hymen! un d'amour ! 
Ceci veut del'ordre. .. Oui... Chacun aura son tour; 
/£t j'aurai mis à fin ma première aventure^ 
Quand... C&^ft Fleur. 

#* - 
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&CÊNE IV. 
LE MARQUIS, LÀ FLEIJ]^ 

LE lÉARQvtS. 

Ou sont mes deux mille louis ? 

* LA TLEUR. 

Dans votre cabinet. 

LE MAlkQtTl^. { 

* - • Boh; jem'eûtijotiîif. 
^ Allons , preste , k chtval. 

Q\âieli« affaire nous presse? 

LE MARQUIS. 

Ya^t'en'faiire arraiiger la petite maison^ 
Commande un souper propre et suivant la saison; 
Fais-y porter d'ici du vin de chaque espèce : 
Que tout soit à la glace et q«i'oii ftsse grand feu; 
Qu>n ëdaire partout. 

LA FL^UR« 

'^^ La fête sera belle ! 

fiAài de ntftte èemânde. 

fcA l-LEtrïl. 

A!lotift(^ 

, ' ^ LE HARQUIS. 

Atte||fllMlin peu. 
Que voulois- je dire ?. . . ah ! 



1 
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LA .FLEUn. 

Ma sarprise e$t ex-tréme. 

LE MARQUI$. # . 

Que ma chaise de poste y soit ^ et des relais. 
Fais-y porter aussi.... 

LA FLkuii. 
^ Voil^ bien des apprêts ! 

LE MARQUIS. 

Combien? deux habits d'homme et dulinge de même. 

LA FLEUR. 

Des habits et du linge ? 

LE MAll4)1^tî». 

Oui. Fuis ce qu'on te dit. 

LA f'LEUa. 

Est-ce que vous vouler y faî^ une retraite ? 

LE MARQUIS. 

Tout comme il me plaira. Que rien ne t'inquiète. • 
La curiosité te travaille l'esprit ? 

. LA FLEUR. 

Mais y Monsieur, tout ceci . ;. {ranchemen t , ^ vrai dilre^ 
Un jour comme aujoiirdf'hui, me donjtf du tititoin. 

LE MARQUIS. 

Cest bien à tpi d'en prendre ! ali ! parbleu -, je vf admire ! 
Fait-il tout à fait nuit ? . . •' 

LA FL£U*R. 

'Bon ! te \^wt Mi j>îeii loin. 
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LE MJIRQUIS. 

Qu'on mette les chevaux à la voiture grise. 
EM>ieii ! va donc. 

LA FLEUR. 

{A part.) 
Allons. Il a de Targent frais , 
Je n'en serai jamais payé que par surprise» 

LE liARQUIS. 

Tu ne pars^as ? 

LA FL.EUIL. 

Je m'en y vais% 
{A part) 
Oui p risquons le paquet. 

" LE .a![ABQi;i,S« 

Qui diable te reurde ? 

LA FLEUB» 

Tons allez me gronder» 

LE MAUQXJIS» 

Tu peux le mériter. 

LA FLEUR. 

C'est qu'avec votre argent.*. 

LE MARQUIS. 

4^ / * Quoi? 

LA FLEUR. 

Je Viens d'acquitter 
Pour vous^^n votre nom, une dette criarde. 

i;.É MARQUIS. 

Et qqît'en a prié ? 
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LA FLEUR. 

lia pitié > le besoin; 

L£ 14ARQITIS. 

Je te trouve plaisant de prendre tant de somî 

LA rLEUR. 

Yofi&avezderargeQt? ^ v. 

LE MARQUIS* 

Qu'importe? 
Emprunter pott^tt|pyer, parbleu y rien n'est plus fou» - 

LA FLEUR* 

Cëtoit un pauvre hère ; ii n'avoit pas le sou : 
Et puis six cents écus, la somme n^est pas forte» 
Mêle pardonnez-vous? 

LE MARQUIS» 

Ikfaut bien. 

LA FLEUR. 

Mais d'honneur? 

LE >MARQUIS-. 

Oui. Quel est ce coquiiï de' créancier 7 

> * LA FLEUR. 

Lafleuf. 

' LE MARQUIS. * 

Toi? 

I^A FLEUR. 

Moi. 

LE MARQUIS. 

Mons de La Fleur, vous n'aurez plus la bourse» 
Va. ^ • 
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LA fleur, à part. 

Droit au cabinet dirigeons notre course , 
Et vite , vite y allons nous payer par nos mains. 

SCÈNE V. 1 

LE MARQUIS, MARIANNE. 

HARIANNE, à poHé 

D'où viennent toat« coup de^U^raels dédains? 
D'abord, eu me voyant, comK elle s'est aigrie! 
Il faut absolument quitter cette maison. 

L£ marquis. 
Vousré^z? 

MARIAITNE. 

Il est vrai, 

LE MARQUIS. 

Ce n'est pas sans raisoa. 
itais il faut vous laisser dans votre rêverie. 
Vous av«« besoin d'y i^aser. 

MARIANNE. 

Pourtiez-vous m'échircir ?... , 

m 

LE MARt^Ur». 

Daignez m'en dispenser. 
Ma chère petite cousine , 
Tout ne réussit p«54^oars iblon nos vœux. 
Il arrive parfois des contretemps fàchevx; 
Pour y remédier, il faut être bien fine j 

Mais 
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Mail ttomnfe Vèuii kvd^ tiift^es j)Ht- i if fliii V ' 
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Quoi ! stotU là mooâo^kî ie iro«»te 
Pour me désespérer.? ly^ais (ju'a-t-il voulu dirc^ 
Qu6l(ju'un adresse ici ses pas. 

SCÈN'É y II. 

I • 

iiAniANNE. 

Rosette ^ si tii ^eui^ , tCiie-mof d'embarras. 
Ma tante est contre moi d'une colère extrême. 
Qû'ai-je ^dit ? qv(^'y& {ftit > que m'ess-il Htrivé ? 

J'ai beau m'examiner moi-même ; 
Dans le fond de mfStt cdsvLt; hélas ! je n'ai trouvé 
Qcuçr^lfB^ que resp^ç^^ 4^e tejpdr^ssépour elle. 

rosette; 

J'ignore àtpsel scqetx:et accès de riguetrr 
La prend d'une façon sr brusquer et si truelle; 
D'autant ipdusq^'unef ois ^, d'ftbcmâtfffee âiMSeisur) 
'Elle diynt i )'oiibHe'en qaetteco&jiiiUijtiiTe : 
a ' U<faiièrà s'en laisser charmer ) ' ' 
^; ' b Cette peiitc cfréarture - 

» Finira po&r se faire ahner. » 

nÉPERTOiRE. Tome xly. 19 
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Il faut bien que le diabU ak ici fkil dos iienoM 2 
Je ne conuoia qw lui poo^ jouerideteeiitoars. . 

Hf aïs vos reclierches et les oiieDues 
Ne nous arancei^t pas; il faut d'autres secours $ 
Vous ne savez pas tout. Je me suis ëvadée 
Pour vous dire à qqelpoi^t Ma^f^i^e est en eourrooxj 

En un mot , elle est dans Fidée 

De vous §tLwe -enleyBr, de iB^aMurer de Mous. 

■,.,.- • ' • - 

Qu'on me remène où l'on m'a prise. 

Monsieur adressé ici ses pas. 
Voyez si vous pouiTez parer cett^ eutr^prin, 
£t surtout ne mft nommez pas. 

in 

SCÈNE VIU. 



M. ARGANT, MARIANNE, 

Mari aune! Et pourquoi te trouvai-je >éplùtée?- 

I^as ! mon oncle ^ au nom de la tendre amitié 
Dont ;i par vous seul ici y je me vois honorée , 
De gràœ , ditesrmoi , par bonté ,^ar Ipitié ^ 
Qa'est«ce donc, qui se passe à mon désâii^ntage? 
Il doit m'étve , en.Ce jour^ arrivé des malheurs, 
Tout inconnus qu'ilssont 9 ils m'arrachent des pleui 
Ne me les laisses pas ignorer darantage; 
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lanoceate oa coupable , iDsirwea-moi de tout. 

De quoi ? . 

ICARIAlflVXf 

Cette infortune est réelle et publique. 

M. AftGANV. 

C'est une ënigme obscure, on pluti&t cnimérique^ 

Dont je ne puis veniir ,à bout. 
Je ne te ponnois ppipt de n^ouvelle infortiine^ 

Ab ! vous dissimulez. 

X. A» GANT. 

Non j je n'en Isaclie aucune, 

MARIANNE. 

J^purquqi donc, i prient , aftiré-je les y Ç14K 

Pp tout ce qui uqus enviroqne ? 
P'où viennent ces regards fu]rtiis et curieux 
Qu'o9 attiiche en sçcret sur toute ma personne f 

M* 4>RGANT. 

I3i mais! toutjcela vient du plaisir dete voii^f 
C'esl qu'ici tout le monde t'aime. 

XARIANNE. 

Quoi donc ! ai-jé change? Ne suis-je plus la même ? 
Ils ont d'auires motifs que )e ne puis savoir. 
' Et par quelle aventure, à nulle autre pareille, 
N'est-ce que d'aujourd'hui qu'on m'examine ainsi; 
Et qu'en me regardant tout le monde d'ici 
Bourii jivep malice , e( se parle à l'oreille ? • 
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La plus grande-ot Wplu^cruelle , 
Vient de me chasser de chez elle. ' 
{ Elle a poussa lâ'cWaU4é'î 

\ / Jufffiesà' nie»dcÉwïdt'e à jaiii:»isflai»*ëôèncc. 

DV*|«mi^oitlUi'V0irir.ott:codproa«si'8OW^ ? 

Et môl tWépeVaUéV e^^ttiltiatti etivhiti ' 

Ma triste et dmidteûMacence , 
Je suis venue ici 5 j'ai trouvé v^refife> * 
Qui m'a dit quelques-mot» 911 jç n'ai rien compris. 
K .p^ioeil m'fi laissée incerteine eC flottante , 
Au milieu de mon trouble et du plus grand effroi , 
Qu'alors on est venû'm'avertîr que ma tante , 
Touiôu/^de^plttô-ciï 'pi^^ ert côutrôrft 'contrètoor , 
Veut 96 débâtfàsâePfre toâ^'tiféittportuné, 

Et me faire ehléVéi»: 

M. arg'ant. 
'Alî!'*tbirt test découvert ; 

Utfii4â^stetet0iïil>rtw»i)er*':» 

Elle sait «i^ôii- ' ^ ' ' • : 

MAftlANSrfi. ^ 

Q^oi deoo? 

. , Graftdrdfea! ^adleidTortane 

■> 

Mon secret efe*ftiahii^ 

• i Qddfeètfd^écfet-egTéll? 
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XC^Z.IV^, gG^^NJE, ,1%. a^5 

Je vois que j'ai compris. u]|ip imprudence extrême. 
Daignez m'en éclair.çir^. .Vous parlez de secret ! 

M. ARGANT. 

Il faut que je le cherche... Ahî ! le yôicf lui-même. 

■S^C'È^NîE IX. 

M. ARGAW,T,, Wi^4^]p: l^Q^fi^iJ^ V^^ 
Gr^ubl! qn'aVez^vousfaft? 

■ DOLIOKI. 1, , 

M. ABGAZfT. 

,Eh ! pioirblpu,. Ton ^t tout. 

: ppuc ftwçftt , ft*^' VOUS plaît. 
Je suis ddseiiçc;'.^^ , . j:. . • 

DOLIGNl. ^ , 

'Quëî courroux est le vôtre ? 

M« ARGANT. 

Voire indiscrétion...! 

, DOLIGIfl. 

Quoi? . , 

JÇÎppÇjp^DirHn et|i;aHtje. 
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y «tti aviez mon secret. 

, DOLIGITI; 

Il est encore entier. 

M. jIEGART. 

Ma ieiàme est fariense. 

DO.LIGVI. 

I^e fait so|i métier. 

M. IRGANT. 

Qoe la plaisanterie est ici mal placée! 
Je vous dis que ma femme est si fort courroucée 
Contre elle et contre moi , qu'elle est dans le dessein ^ 
Comme je Fai prévu, d'user de violence j 

De me l'arracher de mon sein ^ 
l)e la mettre'en lieu sûr. 

* no Li GUI. 

Ab ! quelle turbulence ! 
Parbleu > c'est qu'elle sait,. à n'en pouvoir douter/ 
' Que ce n'est point là votre nièce. 
Votre femme croit vous ôter 
\ Une jeune et tendre maîtresse. 

{A DoUffiî.) 
Qu'entends-je ? Que m'apprenez- vous ? 
{A M. Argant*) 
Ce* n'est pas sur la foi du lien le plus doux 

Que je suis chez vous et chez elle ? 
£h ! pourquoi doùt ici m'avez-vous fait venir?.» 
Ciel ! je frémis de tout ce que je me rappelle. 
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Ah ! cessez àe me retenir. 
. Dq toutes Içs horreurs jKproave la plus noire. 
Ah I Diea ! peut-oa fioxoier un si cniei.projet ? 
Du plus aflreux roman ]e me vois le sujeU 

DOLIGIVI. 

I 

£I]e ne «ait donc pas sa véritable histoire? 

M. An GANT. 

Eh non ! Vous me )etez dans un Autrç enjMurras. 

< 

MARIA91IE. 

Je yeux savoir de qui j'ai reçu la. naissance. 

Remettez-moi sous* leur puissance^ 
Quels que soient mes parens.;. 

X. argaut. 

Bans peu M^ le sauras* 

. . ]|IAaiA,IiyE. 

Parlez, je ne veuxjplus languir dams ce^lé attente. 
Je vais m'aller jeter aux genoux de ma tante... 
Quel nom m'échappe encorl 

nOLIGNI. 

Elle vient de partir. 

X. ARGAKt. 

Attends. 

De oette horreur fiiites^moi doncsor^ir^ 
La fin n'en peut éjire trop prompte. 

X, ARGANT. 

Crains d'apprendre ton sort. 



2^8 • h!dcohZjft^& Màjss. 



.M.âJlIA/KNE* . ' . l 



Jèftie'craînsqàelat honte s 
Denourrir plus U)ilg*témps l'oiypîiûyte ôïi je rrfe Vois. 

M. AROANT. 

Modère donc un pëù les accens de ta voix. 

MARIANNE/ 

Non) c'est au désespoir k rétablir ma gloire; 
• ■ • *'Jé lié piiîfl fâîrétrôir d'éclat/ ' ' • -^ * 



M. a'RGa'nT. 



Je suis moins Criminel mie tu n^osés lè'croire. 

Sols instruite de ton état. 
Cette vive amitié qui t'outrage et te blesse 
Trouvera dans loti amc un retour éternel • 

\Al^préhds que toute ma tendresse 

IN'esl que de l^ihéù# t>8tternel. 
'iÂblUMiia^Uèi^. L ! .;•' \^- .:.•( ^-^ -, 

. Qui VOUS... mon père? 
£h pourquoi si long-temps me cacher mon bonheur? 

m.'argant. 

Peut-être ne vas-tu que changer de malt^^. 

J'entrevois a pl'é9Bnt>i«ifenîl èe '^«n^^re. 
Tui squê j'ui 'Ite» feapheur de Vooj^ (appaortenir/ 
IjC sort peut , à son-gj^é ^ir/égl^r^mon avenir, 
li m'a fait plus de l^iej^qp^^l^n'gn saii;rpit ^éU;iu^ 
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Non ; j'ai pris mon parti, puisqu'dn mefponsftè k^boiil ; 
Mais pour toi , laisse-tnolî l6'^in de te conduire. 

. • . Argant «i/(wahirvf point: tout. 
Je in*en vais déclarer^ qpfil n'^t point fils unique : 
Que nous avons encore une^^^e^h pauçvojr. 
Je ne soufirirai point qu'u^bus tyranniquè ,, 
* Qu'un.u^age cruel , au gré Se son pouvoir, 
Me récîuîse ^ jpleurer Tr\a (îlliB.infortjiD^e ; 
J'empêcherai plutôt cet injuste ïiy menée ; 
Je comptois obtenir ce qu'il iaut arracher. 
Pour la première fois je vais parler en maître. 

MARIANNE. 

Quel malheur est le mien ! 

V. ARMANT. 

On te viendra chercher. ' 
Quand il en sera temps , je te ferai paroître. 

MARIANNE. 

Eh ! pourquoi voiilez-vous que je sois à jamais 

Le fléau de ceux que j'adore ? ♦ 

Joignez à vos bontés la grâce que j'implore; 
Et souffrez qu'en partant je vous rende la paix. 

M. ARGANT. 

On m'attend ; obéis. Et vous, ami fidèle , 

Ne m'abandonnez pas; daignez prendre soin d'elle. 

Restez; je vous remets en main 
Ge que j'ai de plus cher. 

DOLIGNI. 

Partez : mais en chemin... 
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v. IRGAITT. 

£h bien! quoi? 

POLIGHI. 

N'allez pas user votre courage. 

M. ABOANT. 

Oh1 j'en aurai de reste. 

DOLIGRT. 

On est brave de loin... 
Le ciel lui soit ea aide l U en a bien besoin. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

LÀ. FLEUR. 

■ 

JLiA bonne femme esl folle, ou le diable s'en mêle ! 
Gomment donc ! eh ! pour qui madame me prend-elle ? 

Pour un benêt de précepteur ? 
J'eusse été bien venu , quand j'en serois capable. 
Mais a-t-on jamais fait payer au serviteur 
Les sottises du maître? Il est assez probable 
Que je ne perdbis pas dessus , grâce à mes soins ; 
Et j'allois m'arranger pour j perdre encor moins. 
Serviteur : on me chasse : où diantre flaire voile ? 

SCÈNE IL 

ROSETTE, LA FLEUB. 

ROSETTE. 

Xai^euR; que fais-tu là? 

LA FLEUR. 

Je maudis mon étoile. 

ROSETTE. 

Ton étoile ! comment est-ce qu'en bonne foi 

Tu crois en avoir une à toi ? 
Qu'as'tu ? Qu'arrive-t-il dans tes a&ires ? 
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LA FL£UR. 

J ai 

^ ROSETTE. 

Ton coDgé'; mon enfaut-? 

LA FH^.UR. 

Qkii^'pour présent de ooa 

Qu'as-tu fait ? • ' 

i,.A ,ïM,fit;,|i: 
.Moi? . , 

.abjstTTÇ. 
7un\çnt.8. 

;1\l^ji, cr ji?i^e|e^t4;4p;e,HQ sol 

Eh blçn! ,tu ni^yiis tyiçpr. , 

LA FLÊTrjl. 

Oq m'tmpute un négoce 
Que mon mattreraîba4é#i8afi6>pijendii:eun seul mol; 
Et ]a preyention demeurant la plus forte , 

L'iiipocgiqe^s> fliise ^^^^ Kp0^; ; 
On m'oblige avec elle à prendre mon parti : i 
Je vais lui chercher un refuge. 

boseMë. ' i % ' ! 

Regrette moins ton makpe; il t'auroit perverti, 
D'ailleurs, peut-on savoii: d'où vient tout ce graba 
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SCËNE m. 

I ■ • « 

MADAME ARGENT, ROiSErrB, LA FLEUR. 

MADAME A EGA NT. 

Comment, ce urtsëraMe en'entoor€r€ri deè-hèux? 
Fidciecotifielctft (Fm^trop cbupa^ itiahfètA ^ ' 

LA' PitXfR'. , . * 

Madame^ en vérité , IVnfint qui vient de naître.*. 

MADAME ARGANT. 

Tats-toi^ sers > et jaiùafs ne parois krxkes yieux. 

; . ■ 

SCÈNE. IV. 

MADAME ARGANT, ROSETTE. 

ROSETTE. 

M'est'Il pérmië d'îBUtirer dans vos douleur» secrètes? 
lyoù viennent d<Emc ces {^eurs qaf c&ùientma>gré vous? 
Je ne vousvU janiais dam-i'étàt oëTom^ étési • 

1^ jkl) A^II^É' A ^'O A N ¥ y 

On ne reçut jamais' deptes setièlWéà coups.' 
On vient d'empôîsônnfet le bonîieûr de ma vie... 
Mon cœtft* est sttflPôc^ué.*..^jè Yié'ptris'riespîrcr. 

(Rbsettelùi donné un'JhutèuH) 
Avec indignité^ iria terfdressfCeU'trôhïéV 
Ai-je afôeï dé sujeti dè'nfe' dèiespét-èt?' 
L'objet dont je n'étoîs que trop 'ptSéfctupëëV ' 
Que j'aimois dtf plnsr teftdte ou dn jpKis fol 4xtibur, 
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Mon fils... Ce n'est qvCun fourbe. Il ma toi:^ours trompée 
^ Sa perfidie enfia éclate au plus grand jour. 
'^'^^e qui vient d'arriver ne m'en laisse aucun doute. 
Je (aisois toat pour luL^ Rosette , tu le sais^ 
Et je craignois toujours de n'en pas faire assez, 
J'aurois donné mon sang jusqu'à la moindre gootlf 
Popr assurer le sort , la (ortuoe et l'étal 
Du cruel qui m'a fait l'offense la plus noire. 
Une famille illustre ouvroit à cet ingrat 
IjO chemin le plus sûr qui conduis à la gloire; 
Dans leur sein, dans leurs bras il alloit être admis; ' 
Il alloit devenir leur plus chère espérance , 
li'objet de tous leurs soins. Âh ! quelle différence! ; 
Ils vont être à jamais ses plus grands ennemis. 

ROSETTE. 

Aurçit-il refusé cette grande alliance ? 

MADAME ARGAHT. 

Apprends comment il s'est perdu. 
Dious étions assemblés : il était attende. 
Mot-même j'aspîrois , avec impatience , 
Au plaisir de le voir , de jouir des effet» 

Que deyoit produire sa vue; 
Je comptois les moiQens... a^te^te super^ne ! ! 
Au mépris des seroieqs qufs le traître m'4 fait^ 
D'étouffer un amour qu'il copdamnoit lui-mémf , 
De l'erreur de ses sens, loin d'être détrompé , 
n y sacrifipit , et ii'étoit occupa 
Que du soin d'enlever cette fille qu'il âinie. 
Ne sachant que penser d'un retard indiscret , 
f^Oift l'e^i^er encor j^e fiiisoi^ ipon po^ible j 
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En6n , l'on est veau m'en instruire en secpet* 
Non y un coup de poignard m'eût été mtfins sensible; 
Alors , pleurant de rage, il a falla sortir. 
Juge de mon état , de la' douleur amère , 
De la confusion que j'^i dû ressentir. 
Je suis désespérée. tf. O déplorable mère } 
Gen es^falt, je n-ai plus dp fiU. 

Ou pourra le sauver. 

VADAME ÀKGANT. 

Ah ! la raison m'éclaire* 
3 e pénètre plus loin que jamais je ne fis. 
Supposé que l'on puisse appaiser cette afikire, 
£i dérobei* sa tête aux rigueurs de la loi , 

En e^t-il moins perdu pour moi. 
Sit6t qu'il ne peut plus méritei' ma tendresse ? 
> Sofisles dehors trompeurs d'un caractère heureui; 
Je vois qu'il a toujours abusé ma foiblesse. 

Ce trait de lumière est affreux. 
àh ! grand dieu f que j'étols cruellement séduite ! 
J'en mourrai de doulepr.. 

JOSETTE. 

Mais il pourroit un jour.., 

Non, qUi^nd la confiance est une fois détruite , /X,/ 
C'en est fait , pour jamais il n'est plus de retour* A 
Rosette f lai^se^itoui, 



a3(3 • L'E'COtÊ DES MERES. 
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M. AKGAKT, MADAME' ARGA.NT. 

MADAME ARGANT, se levant, 

. . I ••• • ^ , 

En a-t-on ? L'avent^rié est-eile aus$i cruelle 
Qu'on le dit ? , . 

M. AKGANT. 

* ». • ' 

Je vous en réponds. 
Avec son bel esprit qui vous ayoit séduite , 
Voire fils , comme un. sot,, a donné tout de suite 
Dans un piège grossier tendu par des f^Xpons; 
Et le premier exploit de. s^s pi'emicres s^rmes 
Est un. enlèvement bien conditionné. 

Dans un asile détourné' 
Il croyoit emmener sans trouble et sans alarmes 
Son illusire conquête^ il n'avoit rien prévu, 
Lorsque trahi par elle et pris au déj)ourvu , 

On est venu troubler «a'ioie* ^ ' 

L'indiscret, qui pouvoit échapper sans éclat , 

Au lievi d'abandonner sa proie , 
A tous les assaillaus a livré le combat ; 
Mais y étant le plus foible , il a fallu se rendre. 

U est entre leurs mains, pris et menié blessé. 

. • • • 

MADAME ARGASTT^ 

Blessé ? le malheureux! quel parti &iut-il prendre? 

^ M. ARGANT. 

Mais Dolîgni , que j'ai laissé , 



CroitaYoir qiielqiie»Qt^irdS«lftp4^^ji^{H)ur^uitcs ; 

£t , Qoakme il eaifil^UigM^tj^ 
BeutdÉlreiayecJ]iettui6a«{)4!li£e^nt 
Cette aventare4àji!aiU'afiii64'a»U>«»)iyipiitjq5. 



'!uAi)'AltE ARGÀ'VT. -^ 



i. 
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Les suites jti'en SjBronJ; funestcs^ue pour moi. * * 
Idole de moipi cçeur ! maLh^ur^,u;»e chii?ière ! 
Fils iudignel A^ ! le piel te cl^voit une mère " ' 
Incapable d'avoir le moindre amour pour toi. 
E?t-ce au fond demoiji sejn qu'il a pl^sé ces viccîs ? 
Pour lui seul j'ai laissé ma $,ile d^JSj» l'oubli : 
IjamoiUç.déj[i)on^^sa9çy rest^^ , . 

• Je faisois à l'iperat lés plus grands sacrifices : . 
Et voila toi^t le fruylt que j'ep y ais retirer! 
Ma honte est paon salaire! hélas! oui l'eût pucriyre ? 
Pour détacher npioi^ coeur, i) ,faut le déchirer : 
Mais je ren^porter^i ceiljp aÏÏieitfe victoire. 
Va , ma hjçiioe commence oji mpp erreur finif^, '. 

Triomphez... le ciei me punit. 

M. ARGA.NT. 

Eh ! ne séparez point mon intérêt du vôtre. 
Sans nous rien reprocher, gémissons l'un et l'autre 
Sur les égaremens de ce fils trop ingrat. ' 

Si je l'ai toujours Vii d*Un œtl iiri jîeu sévère, 
Je n'en avois pas moins des entrailk* depjà-e; 
Je l'aimois comme.yoas, i»aiâavec moins d'éclat. 
Je ten(^is j][ift,t^^jlf«^ ypjyeji rplus renfermée^ 

Etje<iy^q}U?4id<VM.W^f^îW;Ç!MfV4S? 1. . 
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:i36 VJrcùL% des MèftEi. 

Que de cacher Vetciê de son encbantemeiit. 

Hélas ! si quelquefois je Tons en ai Uàmée ^ 

Excusez le motif; trop sûre d'être .âdmée y 
La jounesse abuse aisément 
Du foible qu'on a pour ses charmes. 

Plus les enfans sont chers , plus il .est-dangereux 

De leur trop.laîsser voir tout jeé qu'on sent pour eni. 

Je gémis du sujet qui fait couler vos larmes; 

Votre courroux est juste; Argant Ta mérité. 

Mais si vous le voyez ^ comme je l'envisage, 

Au milieu des transports et des fougues d'un âge 

Oit la raison n*est pas à sa maturité , 
^ Vous devez con;server un tayôn d'espérance. 

Je l'ai laissé confus , honteux ^ mortifié... 

Je crois que son état est digne de pitîp. 

Un malheur instruit mieux qu'aucune remontrance. 

Il peut se corriger. Il est encore & temps. ' 

Ce qu'il vient d'essuyer finira son ivresse. 

Eh! croyez qu'il n'est point de plus sûre sagesse 

Que celle qu'on acquiert à' ses propres dépens. 

MADAME ARGANT* 

Discourez un peu moins y et montrez|y^ous plus sage. 

. M. ARC AU T. 

Moi? 

MADAME AROART. 

' .Sans dente* i • 

M. A R GANT. 

'* Et mais, s'il vous plaity* 
Qui peut me ^rocureib tel avis à mon âge? . 



MXDAHE ABGAUT* 

^ * 

Vous ne rignbf ez pas. 

M. ARGAirT* 

Je ue sais ce que c'est. 
Je n'en ai , je vous jure y aiicane coonoissance. 

hÂdame argant. 

A quoi sert cTaffecler cette'fausse innocence 7 
Eh ! comment vonlez-yous que je ne sache pas 
Ce qu'ici personne n'ignore ? 

M.'ARGAKT. 

Voyons, que savez-vous ^ncpre ? 

UADAMI^ ARGA^T. 

' Que votre fils n*a fait que luar cher sûr vos pas. 
Monsieur, vous lui traciez une route assez belle. 
Sans doute il ybîÎB siê'é liien dé prendre son' pafti j 
Puisqu'en effe t c'est VX)qs qui'Pafvèz perverti] 

M. A A GANT. " • ' . 

rèntendsj voilà l'effet d'un rapport infidèle. 

MADAME AâGAIVT. 

Et quel moyen ,• hëbs! de n^étre pas séduit 
Par l'eiiftibple effréné des foiblesses d'un père? 
Quel caractère heureux n'en seroit pas détruit? 
Ah ! c^est <£eplu9 en ptus'cè qui me dése^ére. 
Qui recevra mes pleurs?' qui fermera mes yeux? 

M. ARGANT. 

Vous vous abandonnez à de fusses alarmes. 
Cahnez-vous surmon comjpté , et jugez un peu mieux.;. 
Mais on vient; suspendez vos larmes. 
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M. ARGANT, MAT3fAME ARGANT, DOLIGNI 

PÈilE. 



M. ARGANT. 

Qvoi I déià de retour ? > • , 



J 



.//?rf*J;P«!«F^.. ^ 



,' ^' i-'i -i an* y^.vjr^mfjQf'; nie voilà. 

Vous n'aurez ^ù tôtidui-e avec ces cbqoins-là; 
Leurs proposltîom ïsns doiit^ vous efiraient? 

DOLIGIjri, 

A riionneiir de lçu^,fîJ(lç jï n'^n faut plus qu'autaDt 
Dont ces hon^étej cens sont cp^tcns. 

. I^I-^atallfrjMfpffr.et.cp^îPiîim^Vftft^k^^ 
Ce n est pas loin ^'^çi, ç'çst /qhez votre notaire ; 

{A madame Armant.) 
^Supposé, cependant, que cela vous convienne. 



>GTA yy 9CE9E .yiii.' *^ii 



•'•'*' 'Et nÀus, régions aussi 

Li'affaire qni me'Fe»teà terminerici. 
Kosette Ziiala, quelqu'un! Que Marianne vienne. 
V^ons jdaeA ce qa^.c'is^t ; pecçotnâirobsouriié 
Dont le inystène ici eokiyreifi y>émAé. . 
Quoi! tout ce qui.m'ef t ckerj'uuit et se rassemble 
•J^Qtir jBae-faire essuyer »tousiIfi» malheurs ensemble! 
Mon épouiE et mAB6is.b* J^'adorois deux ifagrats! 
Ma rivale paroit... se \a laénageons pas. 
Je te rendrai âuan9iosx>ulj:ag«4)oarx>utrage. 
Sachons qui d0>Aaup ileiixxkiit imposetf* la loi. 

se È NE VIII. 

MADAME AftÇAÏT, MARIANNE* 

Qu£s'esl-il donc passé? Je vois sur son visage 
ToasleS'trailB'dà courroux qui va toml^-sur moi. 

Dp l^f iljif 4<^ semqi' iç ^ivoi;ce.en ççf li^^x ? 



!l4^ L'icOtE^DES MisES. 

N'en pouvez-Yons jouir, si ce n esl sous mes yen? 
Youlez-vous me réduire à vous deniàiiâer grâce? 
Ou faut-il' vous céder? prononcez entre nous. 

MlKii.NifE> àpart. 
Sans doute que j'ai fait rompre ce mariage? 

MADAME ARGÀIf T. 

Répondez donc. 

XAEiiirirE. 

H^las! je ton^ à tos genoux^ 

XAOAH]^ ARGART. 

Portez ailleurs ce faux hommage. 
Leye^vous.L^ soupirs, les pleurs sont surperflus. 
Ce ne sont pas toujours des preuves d'innocence. 

MARIANlfE. 

Disposez de mon sort. Que voulee-vous de plus? 

N'es t-il pas en votre puissance ? ' 

Ordonnez , et comptez sur une obéissance 
Qui servira du moins à me justifier. 

Délivrez-vous de ma présence. 
Je ne demande , hélas ! qu'à me sacrifier. 

KADAHE ARGANt. 

Qu'à vous sacrifier? Est-ce ici votre place? 

MARIANNE. 

Je n'ai que du malheur ^ vous pouvez m'en punir. 

MADAME. ARGANT. 

Mais le nialheur^ ici , vous a-it-il fait venir ? . 

MARIAN19E. > 

Accusez mon erreur et hoh pas mon audace. 
A^dame , on m'a tromfiée en m'amensuitici : 



ACTE y, SCENE YIII. 24^ 

Ce»t une vëritë qai peut être attestée. 
Si j'avois été libre , y serois-je restée? 
D'aujourd'hui y seulement^ mon sprtest ëclairci; 
Et dès que Je l'ai su, j'ai tout mis en usage 
Pour qu'on me laissât fuir : je n'ai pu robtenir. 
Âi-je rien de plus cher que de Vous réunir? 

MADAME AROAvr^ àparù 
O cieV! d'une rivale est-ce Ik lelangage ? 
J'ai peine à résister à son air ingénu. 

{A Marianne.) 
Cette énigme est assez difficile à comprendre. 
Votre sort, dites-vous, vous étoit inconnu? 
Quel est 4oiic ce roman? 

MARIANNE. 

On a dû v«us l'apprendre. 
Vous savez qui je suis ? 

^1' MADAME ARGANT. - 

•* C'est un secret pour moi. 

MARIANNE. 

On ne vous a point dit qui j'étois ? 

MADAME ARGANT. 

Je l'ignore. 
D'où v^us vien^ ce nouvel effroi ? 

MARIANNE. ^ ^ 

Je frémis d'une erreur où j^e vous vois encore. 

MADAME ARGANT. 

Cherchez donc à la dissiper. 
MARIANNE, à part y en regardant partout. 
Hélas! je ne vois point mon père. 
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244 L'icOLE DES Jf£»£t^ 

Mais ne vous flattée pas de pouv6»r ^uh& tromper. 

MARiAwi^E, à /?art. 
Cet abandon me, désejspère. 

. Qàe chercha t,.vf§ f-^gpçd^ 7 £|>|irgii|9|Z'VÔusrces soies 
Parlez en liber Lé^.iious^Q|OJ|;ne$ s^açs ^)a^i|i». 

Qitand voas me connoitrez. •, 

• * MADAME ARGANT* 

Quelle jBf i votre fortune 
Qui ! moi? jJW^P PQM.ide et n'en prétends aucune. 

MADAME ARGAVT. 

Que faisiez-yous auparava&t ? ^k 

# MARIAlfjyS. , 

Je menois hors du monde une vie inconouer 

'MADAME ARGANtr 

Continuez. / 

P^i^lis ui^ couvent ^ 
Depuis (pe je s^jis néje , ox^ iv'*a fftujjO^rjç ]teQ:ae.* 
Fixez-y mon destin* Je suis prête à partir. 
J'offre d'y retourner, po.iir n'ei?L jan^ais s,0^'tirr 

MADAME ARGANT, à pari. 

Je -n'en avôis ja^^^s éip ^i^e^ ftfl^Ppr ; 

Comptez 
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{Haut.) . , ,1 / {A part.) 

Compih^ sw: m»» «eçours... On peut ravoir trompée. 

iOa^t^) 
Jevoudles^lGrçyoloAtiçrf* . . 
« Quel fat votre couY^dtP.Parl^ avec françlusc. 

Yons pouves le coanoltre* « 

• Oii Voàs^r Àt-oQ mise ? 

Mais c'ëtoit auprès de Poitiers* 

De Poitiers^ di^es-vous? Useroient*ils d'adresse ! 

(Etant.) 
C'est un fait <{ui peut Stre aisément édaîrci. 

XAaiAirif«» ' 

Je le sais. 

MADAXE ARGABTTy à pa/t. 

iEa >effet ^ «ef oilr«Ue «»a oiece ?. 
{Haut.) 
C'est le même couvent où ma fUle est aussi. 
{A part,) 
Que je suis coupable envers elle I 
{Haut.) 
Vous l'avez donc vue ? 

MARIANNE. 

Chii. 

RÉPERTOIRE. Tome XLV. Al 



^«40 £*EGOL£ DES MEABf. 

MADAME AAGAIfT. 

Si Vookla connoîssez, 
Je sais mire^ excusez des désirs compressés , 
Vous pouvez m*en (racer une image fidèle* 
Faîtes-moi son portrait.. .'Quoi! vous ne Tosezpâ? 
Je oe me flatte point ^ù^éUeftit autant d'appas 
Que vous en avez eapari^ge, 

. ' If B 9»e pressea^ pas davantage 

De vous entretenir de ses foibies agirai ts« 

XAPAME AEGANT. 

En seroit-elle dépourvue ? 
Vous rougisses toujours , et vous l>aissez la vue. 

XAIIIARNE. ' 

_ • , I 

Gonnoissez4a par d'autres traits , : 

plus précieux f plus chers et pour vdùs er pour elk; 
C'est sa soumission et son profend respect. 

Cet âoge n'est point suspect. 
Quels q^e soient vos desseins ^ elle j tfera fidèie. ^ 
Yotre fille y à jamais', saura s*y conformer. 
Yos projets lui s«ni tous aMsi ckersipi'à vowhmémt, 

Il me reste à vous informer... 

MADAltE ^&0ANT* 

De i[uoi donc ? Achevez. 

MARIANNE. 

X>p fa tendresse extré/ne. 
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ACTE V, SOÈHK |X< s47 

SCÈNE IX. 

M. ÂRGANT^ M. DOLIGNI PÈRE, aufonddw 
f^MAi>4M£ AB&ÂNT> MARIANNE. 



M ADAMS AKGANT» 

En ! pour qui ? 

UAAIAITNE. 

Le demandez-vous? 
Pour une mère qu'elle adore. 

. . • • " . . •* : - 

MADAME ARGANT. 

. Moi j pi;is-je mériter des sentimens si doux ? 
Elle ne m*a point vue encore. 

MARIANNE. 

Héla's ! pard'onnez-moî. 

, MADAME AROAI7T* 

Que dixes*vous ? Comment ? 
Eclair cissez çn ce moment 
Le mystère que vous me faites. 
Serîez-VQus ?... Plût au ciel ! . .. Dites-nioi qui vous êtes. 
Ma nièce... Si fen crpi& de^ transports pkins d'appas / 
, Tous devez^'étre bien plus chère. 

Votre-cœur ne vous trompe pus.. , -; 
Embrassez votre fille. 

MADAME Aï^QAtfs f ^mbmssûtni safille f qui se jette 

, k^es^^etfp^. . , : 

.: . : Oïrftpl|pyrjçn#einère! 



^.^8 L*£COIiE DES XEKES. 

MAEIANZfE. 

Qu'il m'est doux 'de tne Voir entre des bras si chers! 

PardônÉeEz^moi iiteus klfiiÉK^ et {lortage^ nta jàîe. 

Dans la félicite que le ciel me renvoie y 

Je retrouve au-dfelk de tout ce que je perds. 

M. A R G A Vt'. 

Yoas me pardonnez doiic cette ruse innocente? 

:M A b il^ET Ar p AN T. 

Si je vous là pardonne: elle fait mon bonheur. 

... / 

t)OLIGNI. 

Nous en yoilk pourtant vepus a notre honneur! 

ta. ARGANT. 

. i . t 

Ma femme , il faut aussi que mon fi)s s'en ressente. 
Sous le poids de sa fa^te il par dit al>attu. 
Je crois, poui^faVenir, qu^on^èul tout s'en promeltre 
Il tt^oseroit p«réttre. Ah! daignez kii J>ermettre 

De veiiir à vos pieds reprendre sa Ter ta. 

. . > 

MADAME ÂK&A.NX. 

Je ne puis. , '. 

* V' ■* " «i'Â'ïAiiri^t.' ,J 

' ' t5serbis-je /éh faveur aé mon frère , 

Unir ma^fbibte vt*L h c^le de'tûoti'Tpère? 

Pour qui^âs€frvfe»-YO(Br« nfa'^étttftreUx pa'rdon? 

Me refuserez-vous une piremière grâce ? 

.^« APAISE AKGAMT. 

. L'ingratituéef la p}ùs basse 
• - ' Mérit^eun ejatiei' abandon. 



(/^ DoiignL) . j . ' : .. . 
Appela V<4re{Ub ^^q^'H-w^asie en diligence. 

£t que le chàtimen|;^'^Q.siç1]Lrr criminel 
Doit être passaeer et non pas étqrnfil. 
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DOLIGNI PÉtfi, MNUGIfl.FILS. 

XADAXE AEGAw^y À A^. Dotigni père. 
^ MoNMi;|7« V ri^^Âci Wl. fiUf ' et ma seule hëritière. 

"^ Ma fill« tfffnpet^ msl^l9fifW9k9 ^aM«r«. 
Je sais qufrir««refil«JWâAN>c «I fn'UlfHipUiU 

Eh! Mi^ajûerjrfbyciflé^érmcbt qué^fehfiiis^ 
S' il en coù tie 'ii" fckejr ï Won ^àttietirti^n t ftJrc , 
j'aime mieùi'iHi^éc ItM^'pleiirtrTotre coïère , 
Que d'en aedepter les Uenfaits* 



• - • '. ./•...,.,.; j. ij ') • I > « ■ 

MADAME ARGANT. 

.':' f' A .J : L .', 
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25» L*£<:OLB DÏS 'M£B£9« 

MARIANNE. 

i 

■ ^ fia grice* £&téseta la iBienoe. 

SfYossrabanâoiiiieK, que faut-il qo'iV devienne? 

MADAME A«OANT. 

n n'amrmt pas pat lé de même W^a ftaveur. 

•M-AàiAi^iii/ '' 

I 

O m'aimera. Craignez l'effet de sa âouleur, 
Et de son désespoir extrême. 

MiDAliÈ ARbAlft. 

Qui me garantie c^ retôar sor: luiriytéiA^ ? 
Sa faute et sçs reiz\%>rds. 

' MADAME ARGANT. 

• /"*;"■• v^ •''"''•'' ' 'Tlibi'fanpo^éslaldi. '-'' 
Puisse ce iilia1béii^^rÉt'tie<t>ireûdrë;p</u|» exemple! 

Mais avant qu'un pardoa plus ample 
Lui fasse partager ma tendresse vree toi , • • 
Je yeux d'aa iœil sévère observer sa cenduiiie* 
L'ingt«^7{^4tt'li te f<ki¥^ ne nf a V}a«ti»#p^'«édiiit0. 

{A DoUfpiifiU^ ■ i 
Vous , receve9L.ma fiUe. et viyezt ^vec,m>U4 : 
Je nç puis me ré^udre à me séparer, d'içjlî^ ; 
C'est la condition que j'exige< de y ous, . . 

D.OLIGNI FIX.,S» , . 

C'est rendre encor plus chère une union si belle* 

* • .L i ' i. : 

M. ARGANT. 

Enfin y vous me voyez au comble aenaei yùs^ * 



ACTE y, SCENE X. iil 

En aimant ses enfans, c'est soi-même qaVn aime* T 
Mais^ pour jouir d'un sort parfaitement heureux, [ 
11 faut s'en faire aimer de même. '^^ 

Comptez qu'on ne parvient à ce bonheur supréme> 
Qu'en partageant son ame également entre eux. \ 
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COMÉDIE, 

PAR NIVELLE DE LA CHAUSSÉE, 

Bepréseiitév, poorla première fois, le t8 février 

1747. 



PERSONNAGES. 



LE PRÉSIDENT DE SAINVILLE. 

SAINYILLE, fils du président. 

UNE BARONNE, parente du président. 

ANGÉLIQUE. 

UNE GOUVERNANTE. 
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La scène est dans une maison commane au 
président et à la baronne. 
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ACTE PREMIER. 

.'. ! ' ■ .-, :' : I-.'' •■ ■ ; 1 •!• i^. ;u ■■ ■>■'■•'... >C 

ANGELIQUE, JULIÏITTE. 

I u i>i S7 TE .;àià ÀngéUifue , >^iii rA^: ' v - ^ ^ 

Angélique, est-ce tout j^ Faites-vous -^iolencet- > 
Je voudrois men Savoir a quoi sert le silence : 
Il ne guérit de rieû; an ^cbntràii'e , il oignit ' 
Les maux et les tourmjpns du cœur et de Fesprît. 
Se taire .est n'être plus qu'une ombre qui s'enimie : 
Le babil est le charme et l'ame de la vie... . . 
Vous ne répondez rien ? Quel est ddiac totriel but ' 
Et votre idée?! juu.^'s.. 

' ^ ANGELIQUE. , ', 



9I7L1ETTE. 

Uà seupir ? Beaa début l 
Après? continues. 



• • T _ 

'}é n*ai plus Hen à à&e. 



*■ 



JULIETTE. , 

On n'a que trop deqiài {ra^ei^ i^and on sonpireu 
Ou sont donc ces transports , cette vivacité? 
Nos ttRféti€i&'tii\iiAWit "TotrerféttcM^" v ' - 
Vous ne pouviez finir*^ lorsque je me rappelle... 

XNGEUlttts: "/ • ' 

Je ne te paripis pas alors d'un infidèle. 

j II jLxaauta. 

Doit-on, lorsque Ton perd Iç cœur d'un inconstant , 
Perdre aussi la patole^ Jlloks^^ iBfaut d'autant 
Soulager son dépit; rien n'est plu& salutaire. 



I , f .. . t •. » 

▲ NG£tIQUE. 



Ou pade hk raâsoa ,, le.déptt dott ae yàte. \ 

JULIETTE. A 

£t la raison vous parle , a vous . kageli&jafiT 

;, . » . . Oiu. 

. . JULIETTE. 

AH r îe nel entretien. SJLa ft>i I i^are T^nnui. / 
JUWMieîst .tputjveniv . , ^ ^ . r , 

' . * ' A^G^IQUE. ' (■ ./ . ' 

jNon^ ce^guide propice 
A porté la lumière au fon^ du précipice 
Où j'aurois essuyé le plus grand* dks malheurs. 
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Bon I bon! Tamour bie«t^ le comblera defiears. 

« * • 

" ' JiWàiLTQTJE. ' ' 

Non y jélf ai'plus en lùMa moindre confiant, 
Oii m'^àHoîl entraîner mon pen d'expérience! 
Eh ! comment pouyons-nous ne nous pas égar^ir ?^ 
Comment fuir les dangers qu'on nouslai&se ignorer ) 
A \Tiii fiotre jeunesse est-elfe confiée ? 
Hélas ! *p*oto rôTdmaîré elle est sacrifiée. 
Quel est le sort du sexe ! Âh!- Juliette , il s*ensuît 
Qu'on croit qu'il iie yàût^as là peine d'être instruit. 

Ah ! diantre, yotts-voift' tout à fait surprenante. 
Ce beau chef-d'ctenrre vient de notre gouTèrrnante: 
' Depuis sil ou sept mois qu'cïle ajouré liaojitx 
De s'impatroni9er> )e À^y ci>Bnois plus rien. 
La baronne -elle^néoMi en a fftk so» Mme/v ' 

Et nefiutquervanCf^rsa hirepnidUioaaimie. ' 
^ Nous étions yous.et mai Iwen mieux auparavanté 

AN&éilQUJB. 

Se voudrois raY4SÎr «ue «a sortant du couvent : 
Oui^ JnlMfate, cp,Mwtii]iiiitrra«t'qlEuB')é vegfrolte. 

i Oui', votre tMit0e;iaitjnàefei«tM4K eiiipre<k^... 
Cette Iemmc>n5eiiéeiid qu'il domier dei vepeurs* 
Mais parNifl de^âiRiiviUe ?éipéves qae'lrw coeurs 
Seront bientôt Maîe>eirèeiteei0l0liîg«nee. *'- 
Je sais qiiedc'M partun^ea d)K aégKgee^»^» 

Tu nommmisé^èàùe «a fe«d élwâdottt? > 
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L'excuse n'a piusUeu ^ aon phis ({ue le pardon. 

^jULfllTTE. 

Si SainviUe a quitté sa retraite profonde , 
Pour aller se fourrer dans le tracas du monde » 
C'est malgré lui. Pour moi^ fai tout lieu* de doikterj 
Qu'il puisse encor long7temps s'y plaire et le f^\ 
Il n'a fait qu'obéir, et par force , à son père ; * 
Son esprit, son humeur, son jgout y. son caractère; 
Feront qu/il y sera tout à fait étrs^njger ; 
Il est4rop philosophe. 

ANGÉI^IQUE. ' 

Us l'auront fait changer^ 

7ULIBT.XE.., , . 

Non , il est trop bien né ; c'est sur quoi je me fonde: 
Quel triomphe pou^ vous^^ quand dégoûté du ntoode* 

Qu'il j reste et s'y, fasse ua destin éclatant: 
Quant inkoi, jemédrte un projet)importaiitr 

fJULIETTB. ; 

Vous voulez tout à fait renoncer à Salinville? 
'. :Je vpadrois étreienoMTeiiMoiipreiiider asile. 

.. ItTLIETtrE. 

. . Eh l' pouri^pkloifticé?» A.«.licbd0 bénir chaque joui 
' La main.qiévou&afai|: ëoartir idë-ce sé)0ur^ 
Où les infof tuoés do qui ^ont èHts oée , 
Dès'Vos plus jeunes ans vous ont abandonnée, 
Yoassongçt à rentrer dans le sein de l'enoai? 

Le tncondo tf a t^ vîen^qiM ittj^plaMe^ • . : ^ 



/" 



JULIETTE. . 

' I : Aujourd'hui: 

; MaîsdeniiamilpQQTr&Toiuplaireday^tdgie;. , 
Le ^épit prend toujouirs le parti le moins sage: 
Demeurez, les absens sont bientôt oublies. 
La baronne vous fait mille et mille amitiés , 
Elle a pour vous les yeux de ia plus tendre mère : 
Cest une tante enfin commç il n^ s'en voit, gnène: 
Mais si vou3 ne restez sous ses yeux, )'ai bien peur 
Qu'un autre ne parvienne à vous 6ter son ceeur^ 
£t qu'avec un époux elle ne s'en console. 
La veuve la plus sage est toujours assez fo1l0 
Pour se remarier; cela se voit souvent: 
Il ne sera plus temps de sortir du convent; ,. 
1} y faudfa gémir, enrager comme une autre , '^ 
Et pleurer à la fois sa folie et la vôtre, 
le vous en avertis , craignez cet incident : 
Mais la Voici qui vient avec le président. 
Sortons. 

' {EHe entraine Angélique,) 

SCÈÎÏE II; 
liE PRÉSIDENT, LÀ BAROITNE. 

LE PHislDElfT^ 

Vou^ n'avez fait aucune découverte î 
Ah! ciel ! n auroisije plus qu'à gémir de leur perle? 
Faudra-t-il que j'emporte avec moi-la douletfr 
De n>avoir jamais pu réparer «n ttaUiear, - 
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Dont en quelqae.façpn j(^ suis presque coupable? 

LA BARONME. 

* Mai» TOUS tieWtcs point. Brt-cis ^n^èii «»t eoimptabie 

Des jugement qu'on croît rendre avec é<piité ? 
Quoi! ne peut-on jamais cacher la T^riié? 
Tant de gens sont payés poar conspirer conir'elle, 
Pour lui tendre toujours une eifibûche croule! 
Quel juge est Irl'dbri d'un sen&làUé madktnr'? 

LÉ PRESIDENT. 

Tx voilà justement ce qui fit mon erreur, 
£t l'arrêt dont je fus Torgane trop funeste|. 
Mais se peut-il qu'enfin nul espoir ne vous resir y 
Et qu^en dix ou douze ans à peine révolus^ 
Des gens d'un si grand nom ne se retrpuV^ent plas? 

LA tfi^ROVBTE. 

•Eh! çroy^z-moiy Mow^ijh:i fU4mdo|i^^6t;auséE»ble, 
C'est HP fardeau de plus qu'un opm copsid^ndde: 
Ils en ont pu changer. Peut-étr« que la naort 
Au sein de l'indigence aura fini leiur sort. 

LE pAésident. 
Mais le défunt $y<À% uae fe^ime y. une fille : 
Il doit être resté qdelqu ùu de leur famille. 

' ^4 BAE>01tHE« < 

^ J'ai bien quelques soupçons ; mais ils sont si légers; 
Us sont si dépourvus... 

Lfi pftisinsnTr 
V ^ • < : . . ^ Qa*impeH«?ilA4i)e$oxltchersi 
Ne lea négligm pM^ redoablei^ votre: ^èk / 
Yousrn'Awnr }$mmk eu d'DCGUttoâ plus^ belle 
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D'obliger m parent ^ qae vonst-ménift ar^mis 
Depuis long-tempa au rang de ir«s phi» rrais amis. 

LÀ VAiOKlfX. 

€iojG£ que c^eu à quo>î>mon*2èle «'intëvetie. # 

JcVèii cf lin pas rapide» àrrivcT îa vîèJHeK^e f * 
l'aurai bien tôt •fiiii'l#^eili'»-^i m'est prescrit. 
Que je .$^<0$ CQOlMktlel deoQèttC eltl'edpf^ii^ . 
Si je pouvoîs, ayfiit le ietme quifiTapproehe, 
N'être plus accablé d'un si cruel' reproche! 
Ce seroit mon plu» cher e taon; plus grand bonheur : 
' En tqntç^f^ î^fi x^Of^ ^^il.e^t l^qui,^ d'honneur^ 
El; ca^^ , fif^^uR^p j'ai tMf .}i^i^ de te qrpire , 
.perf^iiie^M aç(V^q^î> fo (coHT^9Mt.4«g)tn'e> 
Eternisa aprè»;^^! W aaag 4^i»t it o^si ni< , . 
Et m^ 4oiMie en mour^a^un repo»fortup<^. 
Oui y j'«a }oui&d'ftiranc9^ etiowamee^^ trje^uqctille. 
Il pourroi^ cep^da^i «rrîtrer q^» ;§#inviUe^ 
Répand u , dissipé con^ç il l^est k présent ^ 
Eût altéré sea mœurs. 

LA BÂRONNÎS» 

't/éxem](»le est séduisant } 
Maia.-» • '-•■■•.-• ^^ 

lytUÊL mtaà cdté ^ c'estanrqvèi fe naeCcMide ; 
SamviQe n ffnaA btêoimd^Ué€fàtAak m<pide.; 
Philosppàf jm {led îcjuMi^ eiasépiiu i|n»p ardeat^ ^ 
11 8'ahaMdnBne!kerpA3pg.àitgiwqpntdri^ 
Ami de laiiraaidûàci, ilxmt^MeÀa^^oupl^i*» ' 
Est indi^ne^d'uii i»OBii|ie^ ct$âM4fe iMMCfie 
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Ces égarck. matu^s dont la. nécessité - 

▲ forgé les liens de la société. 
Que sert une sagesse âpre et contrariante? 
^ejareujse la yertu:douQe, aiiiiabl4efc liante ^ 
Dont les ris et l,es jeux aqcomp^gaent les pas ! 
La. raison même a tort (][uand elle ne plaît pas. 

La sienne se ressent des défauts de son âge; 
Le temps adoucira ce qu'eU^a de sauvage. 
y Espérez. 

LE .PRESIDENTw . 

Qn^ j<$ crains (ja^il n'ait été tro{>^lom! 
' Tel ' est des j etines gcms le inalhènteux besoin^ 
Qu'il faut pour le» polir ris^îii^ de leé^orron^re. 
Avec lui-même enfin je Y$i forcé de ronàpre, 
D'aller, de se répandre , et dé se faire roir: 
Mais son obéissance a passé mon espoir j 
Vous ne le voyez plus; moi-méute i^nfe néglige. 

LA BARONNE. 

Croyez que l'amour seul aura fait ce prodige. 

;l]^.sr-ésideiit. 

Ah ! pourvu qu'il ne soit devenu qu'amonrem, 
L'amour ne gàte^oint un caractère heureux. 
> . Je lui laissé le «hoix entre d'aimables fiUes 

Qu'il 'ponrjÉa jreiicônlteff dans de ridies iamiQes 
. Oii je Faiiprésènté : mak j^ Fat^ends ici , 
£t par liii«iBf«be lenfin je^VApsiétre éolatrd. . 
Yous , Madame ^«deigrAcè s ^dxàvez yotlre ouvrage, 
Etaurtottly podntd'ëcla't; le moindre est un outrage; 



i 
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Tous ayez des soupçons ^ ne les méprisez pas. 

LA BARONNE. 

J'approfondirai tout^ et j'y vais de ce pas. 

SCÈNE III. 

LE'PRÉSIDENT, SA.INVILLE. 

LE PRESIDENT y en voyant arrwér sonJUsy à part. 

Il me semble qu'il a plus de gr&ce et d*aisance. 

{Haut.) • 

Je n'abuserai pas de votre complaisance y 
Le temps TOUS est trop cher pour en perdre avec moi. 

' SAINVILLE. 

Puis-je en (aire un plus doux et plus heureux emploi ? 

LE PRESIDENT. 

Vous devenez flatteur. 

SAINVILLE. 

.Je dis ce que. je pense. « 
LE pr'esident. 
Ce sont deseomplimens , et je-vous en dispense. 
Eh bien ! vous voilà donc au «iliçu du torrent? 
Votre genre de vie est un peu différent: 
Que dites-TOOfidjarnoode ? Allons, daigaez.m^instmre. 

. SAINVILLE* 

Mais , mon père y )'en dis tout ce qu'on peut.on dire. 
Il n'est qu'une façon de le bien définir. 

LE PHisiDENT* ' .. 

Je ne croîs pas qu'il soii aisé d'ed «ottrenlr. 
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Avec sincërité s'il fent qtèe je ï^éponde , 

J'ai vu qne fim^pmèetice est la reme du mmief 

Et qu'il faat, qaand on veut y faire son chemio, 

Aller 11 la fortukiè dve^c un front ^airain ^ 

Que Tart d'en imposer est le seul art utile ; 

Qu'une louattg^eîa^ide, une estime siérAe , 

Est tout ce qu'on accorde à peine aux gensde bien. 

LE PJl£SID£0fT. 

En exagérant tout , on j^e définit rien. 
Brisons-là ; mais d'ailleurs , dites-moi , je ¥Oiis prie, 
Voiuavez^iré^iu^atéJa faonufi compa|;Qie? 

• • . ' 

Lft bdiwe €<uKbpagoieI £b lcr«y^Z''Voft» aussi 
A cette rareté que l'on appelle ainsi 7 
J'ai tout vu , j'ai partout cherché cette merveille, 
Dont le nom résonnoit sans cesse à mon oreille; 
Mais ce n'est qu'un grand mot nouvellement admis, 
Qui n'a rien dié réel, que l'usage a transmis 
Par l'organe des sots dans }a langue ordinaire , 
Qui ^ert k désigner lin él»e imsig^màtm^ 
Ouvrage de fofg#efil et ^ k vsKiilë'; 
Tout certte, tpté^ ^*il soit, toute McWlé 
Ci^ôit en étnÉ? , àe droit , la vérifaMe sphère : 
Du bien , de la naisèanicis ^ e% telle autre chimère , 
De làiaiiiité>.d^ âiM fk di»|a«^gM^ 
Yoilk tout ce ^cfuf^ iktfî fém «Mf ptfr «e nom; 
Quant à moi , j'^mappcMe -^ eiif est mal définie ; 
Ce sont IctOMBiiunsijiii £oAt laJtMAae cc^pagnie. 
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1.S PttÉAlDKH'T. 

n en est cependant à qat ce titre est dû ; 
Mais avec ses défauts y le menée rvijts a plu , 
Et j'en vois la raison; parlons HYec franchise , 
L'amoar... £h! eoâimem donc, ce mot tous scandalise? 
A votre âge ? Parbleu , cTest «ne Uoweauté. 

Qui m'en auroit donnée 

LE PaiSlBBNT. 

L'esprit ou la beauté. 

ÇAI If VILLE. 

La beauté , j'en conviens, peut, quand elle est réelle y. 
Inspirer un amour aussi passager qu'elle : 
Quant à l'esprit du sexe... 

LE PRESIDENT. 

Il est sans contredit , 
Que l'on ne vit jamais tant de femmes d*esprit* 

SAIN VILLE. 

Qa'uaeiemiae aiiémefti pa^se popir va prodige! 
Mais c'est neuaqni faisons iMHiSHiiêJlies le prestige. 

L£ FRjâsiDEIfT. 

Comment I 

SAIIVVILLE. 

Pour peu qu'elle ait de jeimeéM et d'appas , 
L'amour et les- désirs activontsur ses pas , 
Vme fonle esif^eflaée k yortsir pisqa'aux nues 
Mille pefffectmia qtt'eMe aaMiâpeatrâtre eaes. 
Si l'on ne ITaoeaèleit d^muMCttûs tirop ilaUeaf ; 
£ik peut lotti râ^pier; pl«a4'aa adulateur 
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Lui prête avidement et le cœur et Foreille, 
' Et d'avance applaudit. Qu'alors cette merveille^ 
Aux dépens du bon sens, anime ses propos^ 
Et surtout avec art distribue à propos 
Une œillade traîtresse, un souris infidèle. 
Et voilà tous nos sots enchantés autour d'elle. 

LE PRESIDENT. 

Tous n'avez pas été du nombre? 

. SAINVILLE. 

Vraiment non. 

r LE PRÉSIDENT. 

Quand tout le monde a tort , tout le monde a raison. 
Pourquoi se distinguer ? 

SAINVILLE. 

Je n'en suis pas k maître. 

LE PRÉsiDENT. 

liOrsqu^on est comme mi autre , on est comme oa doit être. 
Qui donne de l'encens , ne donne rien du sien. 

SAIlïVILLE. 

Et ,maiS; pardonnez-moi , mon estiàne et mon bien» 

LE PRESIDENT, à part. 

{Haut) 
Le bel amendement! Souffrez que je réponde. 

SAINVILLE. 

A des faits? 

LE PRÉSIDENT. 

Permettez ; quand j'entrai dans le monde , 
Je le vis à peu près des mêmes yeux que vous; 
Chacun m'y déplaisoit, et je déphis à tous; 
Ke faisant point de grâce ^ on ne m'en fit aucune. 
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• SAnrVILLE. . 

, On s'en passe. 

LE PRÉSIDENT. 

« 

L'on prit ma françliise importun» 
,PDur un fiçl rép^du par la malignité ; 
D'autres ne la taxoient que de rusticité , 
Et chacun s'élevpit sur me» propre? ruii^es : 
Où Ton cueiUoît des fleurs ^ je cueillois des épines ; 
Ainsi par un scrupule un peu trop rigoureux, 
J'6tois à la Tertu le droit de rendre heureux. 
Alors y par une erreur qui n'est que trop commune 7 
J'imputois mes malheurs à l'aveugle fortune; 
y en faisois son forfait , loin de m'en accuser } 
L'expérience enfin sut me désabuser: 
Je rompis mon humeur, rompez aussi la v&tre; 
Nos besoins nous ont faits esclaves l'un de Vautre. 
Il faut porter ce joug; qui se révolte a tort , 
Et devient l'artisan de son malheureux sort. 
Sachez donc vous soumettre à cette dépendance : 
L'usage des vertus à bêsoiii de prudence. 
, Dans un juste, milieu la. rai^/m l'a bornée • 
D'ailleurs il £Euit toujour8X[ue leur front Soit orné 
Des grâces et des fleurs qt)i sont à leur usage. 
Quand la vertu déplaît , c'est la faute du sage. 
Sachez la faire aimer,; vous serez adoré. 

SA-INVILLE. 

• Son édat naturel doit être déccxré! 

Quoi 1 d'un fard étranger ^ secours de l'imposture ^ 
L'art i^eroit souiller k beauté la plus pure ? 1 
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t 

Mon père p croyevmQi, a^n ^trait lui suffit*^ . ^ 

LE PRESIDENT. • . 

« 

Je n'ajoute qu'un mot à tout ce que j'ai dit. 
Ma fortune , mon fils y -est' moin» considérable 
Qu'on ne le croit ; je suis danr un yoste b o ne râbte, 
Oiironii'aBia88epoiQt;imist jerousprëriens ' 
Que^ bien loin de trouver après mot dé grands biens , 
Vous sere2 étonné d'utt si fbtbie partaç» r 
Il faut vous faire aiilenrs un pins ^and héritage, 
Et vous ne le pourrez qu'en cherchant tin parti 
Qui soit digne y en un mot , de Vous élre assorti' 
Par $on nom , par son rang^et par so>n opulence; 
Mais, pour le mériter, faites-vous violence : 
Allez y vojez le monde, et mettez à'proftt 
Ce que mon amitié vous dicté et votis prescrit» 

SCÈNE IV. 

I 

SAINVILLE. 

Qui y moi 7pottr naendi^f le» bi6iii)e0'pItBslnvolcs, 
3'irois de porte en funm 0t»efMiéer dis» idloles. 
Et feindre dTadorer Toi^et âe me$ méfw»? 
La plus haute lotiime est ivcff diève à oe prix. 
Ah! mon père, eneAt^ qo^eeireiiir'estla v&tre: 
Mon bonheur déptfiid-ii^i'étre au-dessus d'un autre, 
De briller dalnlelftovdé un potipins^ta»peamd!ios? 
Eh bien ! mon «siilMiçt mum mçma do lémoiiia^ 
Es tH:e uii si graai nutteor de tt'dbWiw jj^rsoime , 

De 
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Dep*aToir que Féclat que la prbluté d<mtie? 
Quoi qu'A ea«oU enfin) je «erai dans le cas; 
Et c*est un être lieureux qu'on ne clnnoitra pas. 
Oui , cet obj et charmant aura la préférence : 
Adorable* Angâique! ah! «quelle di£EerenceI 
Le4»el a pris plaisir à l^^fpirxner pour nu^î. 
C'en e^t 4it , pÀor iai|fiis jie rentretous sa loi; 
Depuis €0te )'ai ceâs4:de cultiver fa flamme, 
Puis^je encore espérer de régner dans son ame? 
Elle m'a tsint aimé , que je dois me flatter 
D'obtenir ^n pardon que je vais mériter. * 

{li va pour sortit.) 

5CÈNE V. 

• • -» . . 

SMRTILLE, JULIETTE. . 

. fVtilSTTE. 

Mônsisua , «m mot ^ degrAce : Adgélique m'earoie* 

SAINVKLLJB. 

Angélique ? 

Ellé-Bi^e. 

Ahl ciel ! queDe est ma joie! 
Dieux ! elle me pr^vitenté 

JULIETTE. 

Sans vous le r^rocher, 
Cest la dilième fois'qùe je viens vous chercher^ 

' . SAlirVlLI.£. 

Ah ! je Sais trop heiu'efUB. 

airaiToiEs. Tome xior* «3 
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Et prenez ce paijuët , b^eét' ntif éciieii â'ë^ttres." 

■ f ^$ Air ir ri l'l'ïî. 
O gages fortutiës dû plu^-fidèle amour ! ' 
G bonheur qui m^assure on étemel retotir ! 
Qi2and je seiftîjlbis aVoir Afiifié ^on empfrîe, 
Elle peusoit à teoi ; s'océupoit à m^écrlrè ; - - * 
Ce sdnt tous sés'MIléts. " ' 

'\ ^ Votks verrez k loisir. 
B Aiv y iLî^Zf en ^arrêtant 

Je ne me souviens pas de t'fivoir fait plaisir. 

Tïi moi non plus. ,. - .| »/ r . 

• sAiNViLLE.en n/Yï/tt 5a bourse. 

Tu mf as trop bien servi près d'elle , 
Povkttne pas â^u)<Murd'li)iii>rdGQ9^pf««ser ton zèlQ» 
(Il lui donne de . ... 

rargent.) (H lui donne salcjurseJ) 

Tiens ^ Juliette... iibl prends tout. 

JULIETTSI l 

• : < i / i A d Que de biens a la fois! 
^ ^ : • slafirviLLE. 

Et puis-je tjop payer ^è^ j'<fèiiï <}tie Je-reçoià? 

;runtTTE« 
{EUe veut sortin) 
Je luis .votre servame. • i- 

«aïnV'ill*.. "^ 

: s> r - 4 • J , • 



ACTE I, SCÈNE V. 2^1 

JULIETTE. 

Monsieur, je n'ose, 

SAIN VILLE. ; 

Sois témoin des transpotts queBlon bonheur ïne cause. 
Tu lui diras... Grands dieux ! quel retour inhumain! 
Je vois , je lis ma perte écrite dé ma âiain. 
Mes lettres; mon portrait , il f§udra que j'en meure ! • 

JULIETTE, à part. 

Je ne «rois pas qa*il soit besoin que je demeure. 

SAINVILLE. 

L'espoir n'a donc servi qu'à mieux.m'assaâsiner! 

» {AJuKette,) * - . 

Et qaoi!t4tt*fttift? 

JULIETTE. * 

JeeriâurdeT-ous importattien 

•SAII^VlLLt. 

Parle donc^ ton silence, augmente mon supplice. 
Tu ne te tairois p^ ^sî tu n'/étois c6mplice. 

. . ,» jujLiRr/r^. 
Maî»en)fieveZ'Vûas.'mieus.., quand je vous aurai dit 
Que jusqu'à la rupture on pousse le dépit , 
Qu'à l'amour d'Angélique il ne faut plus prétendre, 
Et qu'elle ne veut plus vqus voir ni vous entendre ? 

*• ' SAIRVI!LL£. !• 

Go lie peut doae Jamais former qu'un nœud fatal ! 
Il nTest donc que Iràp 'v^i que tout choix est égal ! 
A tout âge ,. en toui* liefi , l'amour n'^st qu*enidée ; 
Enfin c'en est donc (ait, ma pen« est décidée : 
Je n'ai donc plus oe cœur que j'avois enflammé* 



j|«Jft LA GOtJ VEB NANTE. 

^ JULIETTE. 

juge2-vous ; quand on a le bonheur d'être aimé^ 
Il Êtudroit résider auprès d'une maîtresse, 
Cultiver par >oi*inéme e,t .nourrir sa tendresse. 
L'amour qu'on nous inspire eicige hien du soin; 
Des yeux qui l'ont fait ,naî tr e il a toujours besoin.' 
X>a moindre négligence y pprte un coup funeste. 
ËSrt-ce que notr.e cœur a dqs forces de .reste ? 

SAINYI.LLJE. 

Et parc^que f ai tort, m'abandonneras- tu? 

•JULIBTT». 

La bonne volonté fait toute ma vertn^ \ 
Mais je suis sans crédit , je rougis jde le dire. « 
Certaine gouveinante a sur ellçjm empira 
Que pendant votre absence elle a jusqu'à ce jour 
Aicquis malgré meirménive.ttiu; dépens de l!amour. 

.flAIlV VILLE. 

Maôs, «lalgré cette fepune^ au< moins je puis écrire? 

aVLfEl'T.E. 

Et Ton refusera constamment 4e vous lire ; 
Car ce mauditrargus pense à to»t > n'omet xienc 
^Ecrivez x:ependài»t. ^ 

Je Bli'en garderai bien. 
Ab ! <f en est ipôp enfin... Je ne veux rien entendre^ 
Puisqu'on me rend mon cœur; il fftùtbâen le reprends 
Puisqu'on brise ma chaîne , il fkut bien en sortir. 
Non,]enepiiéteiidêpaârperdreinpnrepent«r. - 
Laisse^mbi , c^t en «vain que la perfide y compte : 
J'aime encor mieux mourir de rag^e^ne de konie* 
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J'^arois vécu pour elle, et je vivrai pour mok 
Que je suis s>oulagë d'avoir repris ma foi I 
Queje vais désormais vivre heureux et tranquille! 
Tu le yeux y j'écrirai , mais ce sera d'un style,.; 
Elle apprendra qu'on- p e ut c e s ser dePadorer. 

JULIETTE. ' 

• ■ 

Perdez«vous la raison-? au Heu de réparer... 

' SAINVILLE. 

Un seul r^ret me tue, il faut que j*cn coni||pHQe, 
C'est que son inconstance ait prévenu la mienne^ 
Toi^ tu lui remettras ma lettre en temps et lieu; 
Tu là lui feras lire... Allons^ j^y compte. 4^ieu. ', 

, CflsorL) 

S-GÊTNE VfJ' ■'■•.. 

JULiETTE. 

YoiLi comme ils son t tous quand onleurrendle dbaage^ 
Furieux , Hors de sens j c'ie&t une espèce étrangç;. 
Mai» enfin , quels qu'ils soient ^ tout bien appr«>çié > 
Il ne iaut pas. laisser que d'ea avoir pitié.. 
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ACTE SÇCONP. 
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SCÈNE 1. 

^ LA GOUVERNANTE* 

fjr TENDRESSE AvL saDg I Doux cliarme d'une vie 
Qui devroilt dès long-temps m*avoir été ravie 2 
Quel état m*a5-tu fait' préférer à la mort ? 
Grands dieux ! lorsque j'y pense , ëtoit-celà mon sort? 
Mais je n*en roqgis point /la c^asp en est trop chère: 
'G|||tinuons les soins de la plus tendre mère^ 
. Avant que de rentrçr dans te cl<^tre écarté , 
Où la main d'un parent a d^ligné par bonté 
Assurer mon destin 2 consommons mon ouvrage. 
'Ah! ciel ! permets enfin qu'à travers un nuage. 
J'achève de verser sur Tobjet de mes pleurs 
Les seuls biens qui me soient restés de mes malheurs; 
.Et du moins , qu'au défaut de tout autre avantage, 
L'usage des vertus lui serve d'héritage. I 

Voyons ce que sur elle ont produit mes avis, , 

Et si pour son bonheur elle les a suivis. ^ 



■KmX GOTTV^ANANTÏ. AGTB II, SCÈNE II. ^j6 

SCËÎÎErri.„l ' 

ANGÉLIQUE, li'À GOUVERNANTE. 

Av gbxjque. # 

M:à*boiiiie ^ embrasses-moî. Que jamais satisfaite! 

LA GOUVERNAWTE. 

Quoi donc, ma chèr^ enfant? 

• • • ' . 

"■ '' ANàÉLlQtTE. 

' ' ' Ma victoire est complète. 

I*A GOUVERNAPTTÉ. " 

Que je crains ces transpai'U! Qn'est-il donc arrirë? 

^ AHOXLIQVE. 

Que j*ai tout renvoj^, \e n'en ai rien sauvé. 
3'ignorois qu'oo aimât siioi^t ces bagatelles , 
Jtexi'ai |>u m'en priver sans des peines inortelles; 
Je les regrette/encor, mail j'ai fiaiit ihon devoir, 
^h ! je suis bien veiigée , ijL est aa désespoir. / 

' LA GOvVeRNAKTB. * 

Il en Xait semblanti 

.:: i rlîqpa i|if»'t«^^,i>¥ Vomme à feindre , 
Et Juliette m'a dit q^'i^!ÇtjÇi|^,£Qi:^.^.{>lfii^4^e. 

LA GOUY £BirA|irT£. 

Elle a pense voi|S perdre ^ et sa fausse amitié 
Voudroit contre vo4s-]Kne;p:ie aiF^i^f votre pitié : 
De «eSiperspnniBerlà craignez le caractère; 



^ / 
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%']6 LA OC^UVERNAKTEi-^' 

Et SI VOUS m'en croyez , 3étacbez*la de vous ; 
En un mot ^ fay«zrla , rompez^ 

Mais y entre nous, 
Mef^oilà donc réduite à ne voir plus personne ? ' 
Car vous m'ordonnerez, dunloins je le soupçoitne f 
De ne plus voir Sainville ? 

LA C^0Uy£RNAIf.TE.. 

' I 

Qui, né balancez pas. 

ABTGELIQUE. 

Mais s'a m'écrit? 

LA GOUVERHANTU* 

Peut-être^ 

AIVGÉLIQUE. 

AhL sans doute:; , 

]»A G0VV£lll«AIfl7£» 

ÏAee cas^ 
Sans la décacheter^ renvoyea^tui sa lîBttre... 
Toilà précisément ce qu'il f^ut me promettre» 
Eh quoi ! i^ous> hésitez? Vous vousv taisez ? Parlez» 

ANGÉLIQUE.: 

Ah ! vons fûtes de moi tost ee^e yot» youless^ 

LA GOVTBRfiANVE». 

I * 

Mail?, c^est pour votre bien. 

ANGELIQUE. . « • 

Hélas! 

LA GOUVERNANTE. 

Daignes m^en croire, 
Ces^poovYotis conserver votre honneur , votre gloirà 
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jfcKCiLIQrE. 

ïi^honiieur est donc toujours rennemideramour? 

LA GOUVERNANT»» , 

NoB vraiment; au contraire , il L'approuve à son tour. 

▲ NGEIaIQUE. 

lEt pourquoi donc le mien luisemble-tril un crime ? 

LA GOUVERNANTE. 

C^est qu'il faut que l'amour ait un but légitime , 
Puisque vous n^ forcez-: eh ! peut-on igçorer 
Que pour pouvoir a^mer s^ns se^désbonorer. 
Il faut qu^un doux espoir^ mieux fondé que le vôtres 
Assortisse deux cœurs qui soient faits l'un pour l'autre 7 

^ANGELIQUE. 

EL! pour qui donc SainviHe eti^oisomntes-nocts faits? 

LX GaUV£E.NANTE. 

Que de fpiblesse encar I Que î'en ciains-les effets.! 

(A part.) 
Sans nous trop avancer, ôtons-lni Tespéranjce 
Qu'elle ose concevoir contrç toute apparence. 

(Haut), . 

Ma fille (vous m^avez permis un si doux nom ) y 
Il faut, à vous guérir, fbrcer votre raison; 
Non , ce n'est point à vbus que le ciel le destine r 
Peut -il s'associer avec une orp&eline 
Inconnue-, et d*éilleurs réduite à ses attrafts, ' 
Qui n'a ni bien ^ ni rang , qui n'en aura jamais? 
Sur la baronne en vain vous foadez^ votre attente. 

ANGELIQUE'. 

Et par quelle raisoa? N'eAt^elle pas nta tante T 



Çfjii " LA ÇLÛUVEBirÀ?ï;rE, 

LA GOUVEB,MABT£. 

Hélas! , : , r ~ . 

* ANGELIQUE. * /' 

Que ditfes-vôus P 

• PA OorVERWAWTÉi ' 

Oten-vous cet espoir. 

'ANciLIQUE. 

Mais encor , pourquoi donc ? 

LA OOTX'VERNANTE. 

Vtpfïez-Vôoslè savoir? 
Elle né vous est rien, le rapport est fidèle; 

AIVGELIQUE. 

Depuis plus de quatre ans que jf suis avec elle y 
Dlle fait tout pour moi, 

LA 'gouvernante. 

. * ' . Vous l'avez mérité , 
Mais ce n'en^^sl pas moins Teffét de sa Bonté : 
Vous étiez dans un cloître une charge impV>rtune , 
Où Ton étoit enfin las de vitre' infortune. 

ANGELIQUE. 

Mais d'où provenoit clone cet aban^dop total? 

.. :, LAj G>o^y;Ep?«,AJiC|:ï^.,,,. ;;^ • ,, 
y<^sparfsn$, ruinés ,p^r(Un^I^o^^,fajtft}> 
Furent forcés de faii^^ ^il si.gra^^ sacrifie© } - * î 
Pla igoej^^e^ , ce fut là 'leur plu? crpôl ^supplice, . : 

. .; { , /. ange'liqui;^ i.V ^ 
Vous yoi^s attendrissez ? Yoiis les av^ contins ? 
S*il est vrai , dites-^moi Cjsr.qu'iis sont devenus : 
Ne me cacfeçz pji^s rieur .'^ 
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. . . hJk. GOUVERNANTE. 

Votre malheureux pèr« 
Saisît l'oçci^sion ^'uo0 guerre étraugère 3 
Son courage lui fit espérer tout du^ort , i , 
Mais il s'exposa trop , il y trouva la mort, 

ANGiLIQVE. ^ 

Ah ! grandis dieux ÎËt ma mère ; alors , que devint-elle ? 

LA GOUVERNANTE. 

Votre mère ! jugez de sa douleiir mortelle j 
ï^eignez-vous son e'tat él son adversité; 
Enfin, après avoir long-teiiips sollicité, 
D'une pension foible , à peine suffisante 
Pour soutenir sa vie infirme et languissai^e , 
On crut pajrer asseoies jours de son époux. 
Elle comptoir alors se réunir à vous, 
Et vous faire venir pour essuyer ses larmes; * 
Toute prête a jouir d'un bien si pteiû de charm«0^ 
Sa sauté sUcctrmba sous des maux si constans; 
Dans les bras de la mort elle resta long- temps* 
A'peine eîle'ensbrtoit, que ce bienfait modic^ué^ 
Qui faisoit sa fortune et sa ressource unique^ 
Fut discontinué sans espoir de retour. 

ANGELIQUE. 

Sans doute que depuis un si malheureux jour. 
Elle n'a pu survivre à ce coup si funeste ,' 

Vos larmes., vos soupirs in'apprennent tout le reste. 

t 

LA GOUVERNANTE. • 

Ne comptez plus sur elle, et revenons a vous. 
Vous éti^zi ^u couvent > où je sens , entre nous^ 



ago LA COUVEÀNINTÉ. 

Jusqu'oii pou voit aller votre dfsgrtcc affreuse, * 
Quand le ciel, q«*i vouloit que vousfussièz heureuse , 
De la baponne un joury conduisit les pa» : 
On lui parla de vous ; votre âge , vos appas , 
Deslarmes qui pour lors vous prêtèrent leuts charmes ^ 
Tout fer^ l^aronne à vous rendre les armes j 
Ellevotts prodigua ses généreux Secoursi^ 
Enfin , son amitié s'augmentant tous les jours , 
Elle vous prit che»elle, et sa vive lendrcsse 
Daigna vous honorer du titre de sa nièce.. 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! quelle différence I. 

LA GOC^VERNAWTB. 

Ainsi ne Fêtant pas^ 
Voyez quel précipice est ouvert sous vos pas-^ 
Pouy ez-vous vous livrer à l'espoir inutile ,^ 
De devenir un jour l'ëpousc de Sainyille ? . 

Non : cessez de compter $ur cet heureux lien-^ 
La baronne pourra vous Aire quelque bien, 
Mais ce n'est pas assez pour que l'on vous préfère 
Au plus riche parti que lui cherche son père 5 
Sainville en a besoin pour vivre avec l'éclat 
Qu'exigeront bientôt son rang. et son état« 1 

ANGÉLIQUE. 

Et le pîtis tendre amour n'est donc rien dans la vie? 
Au gré de la fortune il faut qu'on se marie. 
Pourvu qu^bn soit bien riche , on est donc bien conteni 
Je tie Faurois pas cru. 

LA GOUVERNANTE., 

Le plus sûr estpoai^taxi^- 
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Denephis espérer que l'hymen vous unisse; 
ri 'attendez pas , vous dis-je , un sj grand sacrlBce; 
Je n'iuAagine jpas qu*il y puisse songer. 

.▲NG£LIQU£« 

Vous découvrez Fabîme où j'alloisme plonger. 
Que de combats vont être arrosés de mes larmesl 
Ce n'^t<que loia de kii-que je trouve des armes! 
Je d«is vous avH>uer que mon cœur révolté 
Sur mes réflexions l'a toujours eno^orté ; 
£i si je reste ici... . « 

XA GOl^VlLRNANTE. 

Venez. 

▲ F G ELI QUE. 

OÙ doilc-, ma bonne ? 

LA GOtrVEANAlITK. 

OÙ l'honneur vous attend, aoK pieds de la baronne; 
WeBez lui confier yotr« état dangereux. 
Elle aime la vertu ^ son cœur est généreux; 
Priez-la de finir une peine si rude^ 

8f. vous Oaiisant rentrer dans cette solitude 
u vous étiez. Pressez, redoubles votre effort , 
... < 

Elle est riche , elle y, peut assurer votre sort. ^ 
Doutez-v«us du succès ? La baronne vous aiiùe. ^ 

AlfGéLIQlTE. 

Je ne puis avouer ma honte qu'à moi-même. 

LA GOUVERNANTE. ' 

VOUS vous Stes 1>ien confiée 'k ma foi ? . 



ANGÉLIQUE. 

Tous n'êtes pas un tiers ent^e i^on cflsur et moi* 
2l'est-il que ce moyen ? Si je vouslntf^resse , , 



aSa LA GauyEKNAKTE. 

Ma bonne , sauvez-moi Taveu de ma foiblesise.. 

LA GOUVERNANTE. 

Hâtez-vous d'employer 'des motifs si pressans; 
Les remèdes tardjfs sont toujours impuissans. 

ANGELIQUE. 

Disposez él'un aveu que je vous abalidoiiine. 
Chargez-vous-en vous-même auprès de la baronne. 

i A GOUVERNANTE. 

» 

Vous me le pemettez ? 

ANGELIQUE. 

Oui , je vous le permets. 

, .. LA GOUVERNANTE. 

Vous me désavouerez. ; . 

' ; ANGELIQUE. • 

Non y, je vous le promets. 

LA GOUVERNANTE. 

J'y vais donc. 

ANOfiLIQUÈ. ^ 

Attende^... I*artez ,-volez , niia bonne, 
Je pourrbis révoquer Tordre que je vous donne. ^ 

LA GOVVERNAVTE. 

J'obéiSt . 

ANGELIQUE. 

Ecoutez , c'est à. condition > 
Si Ton daigne accepter ma proposition , 
Que vous viendrez aussi , que nous vivrons ensembll 
Je me souniè^'à tput , pourvu g^u*on nous rassemble 
N'y consentez- vous pas ? 



LA GOl? V^'r<'ilNT£. 

(mi, </cst bien nlon dessein. 

(Elle sort,) 

• ANGÉLIQUE. 

Ail ! je pourrai du moiiis soupirer dans son sein , 
Car je ne compte pas guérir de ma fo^)les$6. • 

SCÈNE m. 

ANGÉLIQUE, JULIETTE, UN VALET. 
ju L I ett;ç , au valet, 

» * • . - . 

"Viens qujind jç tçusserai. 

... . Comptez sur mon adr^ssse* 

ANGÉLKJÙE, JULIETTE; . 



Il- . • 



PoURROIT-ON VOUS ]^kr ? . i 

.. , o : î Xu,.lai diras que non, 

Cest moi qui vous demande audience en mon nom. 
Qui, toi? . , 

JÛ][.IETTE» ., . ,- 

Mo^-meme. 

. ^ . - A/îGELIQVE» 

£ji biçn! jene veuxplust'entendre. 
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JULIETTE. 

Et par quelle raison ? ^^ 

ANGELIQUE. 

le n'en ai plos à rendre. 

JULIETTE. 

On TOiié l'a défendu ? 

ANGÉLIQUE. 

Je n'ob^s qu'à moi. 

«JULIETTE. 

Depuis assez long-t^mps , parlons de bonne foi, 
Votre bonne , jdouse , envieuse , inquiète. 
Cherche à mesupplanterysaTictoireestcompi^; 
Votre humeur trop facile a comblé son d^r: 
Tf'agissee^ ne pen^z que sous son bon plaisir, . 
A^ez pour tout instinct celui qu'elle vous prête, 
Soyez cemme un enfant qu'on mène à la baguette. 

* ,A2T43^^LIQUS« 

De grâce, finissons ; je.ne vois que trop l>ien 
Quel est le but secret de ce 4iel entretien* 

JULIETTiE* 

Vous pourriez vous tromper. 

ANOEXIQUE* 

'Va : je sais qui t^eiFroie. 
Ne youaen faites pas une si gratidè joie. 

ANGELIQUE. * 

^tt! tu me soutiendras 7... 

JVLIETTE* * 

lÉoi! je ne soutiens ries. 



1 
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ATTGÉLIQ/UE. 

%kne vienspfts exprès pour trouver le t&ojèw 
B^appaiser, s'il se peut , une amante outPagé<i ? 

JULIETTE.* 

Ce seroh volontiers , s'il m^éai avait cfiargëe ; ". 
Et d'ailleurs (ce n'est pas que je parle pour lui) 
Mais enfin, croyez-vous 'les hommes d' aujourd'hui 
Efiiumeur irnous passer tous nos petits caprices , 
A faire tous les jours les plus^grands sacrifices , 
À braver, à souffrir le» mëpm^ les rebucs-, 
A demeurer constans lorsque l'on n'en veut plus, 
A revenir à nous sitôt qu'on les rappelle 7- 
ÏIVhi , l'àttà d'aimer a pris une forme nouvelle; 
C'est à nous à présent à remplir^en aimaq|^ 
Tout ce qu'une maîtresse eicigeoit d'un amant; 
Encore arrive^t-il qu'on croit nous faire grâce. 
V Nos esclaves iont nais leurs vainqueurs à leur place. 
Ils se sont empare's de nos droits les plus doux ; 
Tottt'le poids de l'amouf^ est ^retombé sur nous^ 

Que m'importe? 

JULIETTE. 

Avouez , q'tie si par aventure 
Saftiville réVienoit aptes cette rupture 
Plus tendi-e que jamais ; Vouâ rapporter son cœur, 
Le vàtre auroit pour lui la dernière rigueur T' 

AlTGELIQtTE. 

Sans-doute. 

: U fait donc bien dé ne pas se commettre ? 

• 24. 



aS6 ïiA OOtJVERNAIfTfi, 

Je dis plus, s'il osait hasarder une fettre \ 

Pleipe d€ 4ése#poir ( je suppose te c^J , 
Yous la refaseniMi ? 

Je D'y touch€[rois pas. 

« 

4 7tJIil£TTE. 

j {A pan.) 

Il se le tient pour dit. Il est temps q^e je tousse. 

A la dejcwère épreuve a {aat que ie la pwsse, 

Qu*aS'ttt donc ? 

JULIETTE, à paru A 
V % Est-il sourd ? Recommençons e^acor. 

{EUb tousse.) 

' >' .sgêne'/v. 

ANGÉUQli£> JULIETTE^ UN LAQUAIS. 

LB LAQUAIS. 

WaVïz-votjs pas toussé ? 

JULIETTE, à part. 

iPeste çpit di;i batorî : 

LE LAOXÎAÎS. 

yaidp^c»f9s^Ç»^^H^^' I i ;. . 

JUlilETTE. 

Donne. 
^ ' Qa'elt-çe? 
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JVLIETtE. 

Quece drâle a sans doute ordre de me remettre* 

SCÈNE VL 

' " 'À^NGËLlQtlE, JULIETTE, 



1 < I 



Ah ! la belle finesse î " 

JULIETTE*. ^ 

_ Eli quéi donc ,, s'il yoùs. plait ! ' 

Xle grâœ^ «K^Uqcie&-ioïi9. 

Il faut po^ç• in'attraper être un p.euj^ 
Ce billet qu'on Vappbrte^ est...' 



• 



De lui? 



JT7LIETTE. 

Ûequi?^ 

, ANGELIQUE. 

^'^^ . ^.;tc3./' DeSainviU^.; 

ASTGEtlOUX. 

,^ujumxxB, «^ difmant i"0melQppe qu'^H^je&e. 
:. ^Ufau.t]roir.,. 

V\\^^ ■:\'^\ v\*v.';.. \. 'A"«€iSI*IQUK. 

' QiiêÊlifi-til? 



î-, i 
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7V£ICTTE. 

itif oblique;- 
Je dirai qlii« )e ne Tai pas luv 

JUT|iETTE>y à part. 

Pour la pousser à bout j changeons un.pea lé texte? 

(EUeUthàuL) 
Et lisons hautement. «Pourxiuoi prendre un^pvéteite! 

Axxéle y ouje m'en vais* 

JVLIETiTE. 

I 

.Eh bien2 lisons tout Sas. 

Lis 9 puisque tu leveux , mais )e n^entendKii pas> 

JULIETTE lUy etAngélufue semble s^aâmser à autre 

chose. 

• T 

« Lorsque nou&nvons cru nous aimer l'un etraaiKr 
» Nous nou9 sommes trompés. » 

▲ivGSLiQUEy àpart. . 

Dieux! qu^est^e que }*enleDJi 

jru L lE T TE continue à lire. * 

« B n*estpas malheureux de rompre en mémetemgl 
» Car mon erreur n'a pas duré plus que la vôtre. \ 
» J'accepte là rupture ; aihsi^; n'en parlons plus. » 

kiH4k^jq^vièj^part. 

{^Bit ramassant l^nvelop^ 
Est-ce ^ moi qu'on écrit ?..^« Regardons le dessus. 
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JULIETTE. ^ 

A qui diantre eir veut-on ?.. .^Quelle est cette aventure? 
Pourriez-vouS; par hasard , connoitre Técriture ?, 

▲ N GELIQD^E ^OAUlB^if .. 

Me est de mon perfide. 

JULIETTE , ingénument* 

— Èèhl vous l'avez bien dftr 

Oui, Juliette) elle çn est; c'est à knqi .qii^il^csitj 
Et c'est lui qui m'ontragi^ ^P''^^^ m'avoir trahie ,. 
Et qui joint le mépris avec la perfidie.. 
Poursuis. 

JULIETTE. 

' Restons-en là. 

ANGELIQUE. 

Quelle étoit mon erreur f 
Achève, )'aî Besoin de l'avoif en horreur. 

JULIETTE. 

Tous l'aimiez donc encore ? 

éÊÊ iinGÉLIQUE. 

. , A^mer sans espérance. 

Est un état crueT. Mais quelle différence ! 
Hair, est le tourment le plus affreux de tous. 
• Dom^moi'ce billet. * ' 

J-U'LÏÈtTE. 

; Tenez , contentez- vous. 

(A part,) 
Avertissons Sainville , il est temps qji'il arrive. 

(Elle sort) 
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5C,iÈ:.ifiE-!;V.U. ; r.. 




ANGÉLIQUE vSAIN VILLE. 




&AIBryiLL£. 

». M •-■ J / • .' * 



.(^'opjffi^^l'impittàiMiQe'OM je suis est trop vive. 
Fuyons I ^tls déiHe il vient jouiir desoil'&rfalt/ 

^ SAisrVlLLE. ' . . 

Vous mé fuyez ? 

jlv o i 1*1 i^vz^. en lui jetant le hitleU 
Tenez ^.tVoftlii ¥Q(mibUlet. 

s AIN VIL LE* 

A-l-îl pu Vous déplaire ? 



ANGELIQUE. 

't » 

' Aut];fsix^sal;te,DiQrlçH^. 

BAIviViLLE. .Ojl 

- ' C'est de me& seiit^n^ns l'expression fidèle. 

ÂifG£Li<QV£> àpàrt. 

• ' . • » i ' ' : . • . . . 

De peur que je n'en doute çnoof e^ il en çonvif Qt. 

. ^AlJfVI^LE. 

Je viens vous assurerde tèut ce qu'il contient. 

AICGÉLI^UE. 

Cen est trop. . ^^ .. /. 

SAINVILLE. 

Quel courroux ! 



ACTE II) SGEKEVIII. # • .2§l 

. Auriez-voQs bieai*âodace; 
Aurlez-vous la fureur 4e m'insulter en face ? 

SAINVILLE. 

Quel est 4onc mon forfait ? 

ANGEIilQVB. 

Fieignea de l'ignorer. 

JXtui éçIairçiiBsemeiit pourrie^Y<HMi m'honorer? 
Perfide! on n'en doit point à Ceux qui noua oiitr«rgent. 

SAINVILLE. 

^h! je ne vois que trop quels motifs vous engagent 
A m'atcabîeFencdfd-uki si cruel refus. 
Hëlas! tout ce qUi S^énVde trie qu'on n'aime plus, 
Bég^tiève en offense > «V se iotiriie en làjàre. ' 

ARGtfLlQTJE. 

Cessez de m'arréter. • : 

SAINVILLE. 4 

le ne puis, non, parjure ; 
La révolte dévient permise au désespoir : 
Vous me rendrez tai^èii d*un ptbcëdë èi noîr, ' 

àNGÉUQUE,' 'sl'lNYlLLE, ^niLIETTI. 

• • ■ JU'biisï*** en/iarit,' " ' ' 
JEn ! je V0113 cherche. ' * 

5aifvii;l£. 
t . . • '1 ^ i Parle : est-ce là cette lettre 
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agi - • Kji fiouvER'Niiwrï?. 
Qu'krinstant, de mai partytt^ viens de lui remetu^ 
ïu^doit la- reconnottre r est-ce elle ? 

« I 

rULIETTE. 

En dbaCeaMTool 

Si^IRVlLLE. 

£& bienT Mademoiselle en est danS'Un^coorjxyBX 
Qui I» se-eençoit pas; sa fareut est extréincr. . 

• JULIETTE. 

Yoiis pcuvec la csdmêr en lalisaivi vmis-méiiie:* 
Mais à quoi servira*... 

Je puis avoir mal la^ 
Puisqu'il convieni^e tout 9 c'est im^soin s«perffii« 

JU.i;.|£TTE. 

{ji Saifwiile.y 
Eeoittezi^ Tous 9 lisez.. , 

&AIFVILtE, Hi» 

aLeseçours^d^ P^liseDce 
» H?a biet^ i^fùeux &it sentir. )e pnx.de yotre cœur. 
)> Quand je reviens à mon premier vainqueur, 
« C'estaveç^plu^ d'amOu/e|r|)lus de comioissaoce. 

Tous lisez fa^x; • ' 

s Aiiv YtLif^r en k4p^ismifint le bilieti 
Voyez. . - . 

'. ' \ J;. ' ? '.} ' MlVinterrompez donc pas; 

Suivez^ 



ACTE II, SCENE YIH. Zij5 

Suivez deâ yeux. 

~^ {Ang^lujue regardôy et lit en mçme temps.) 

5AINTILLE. 

I 

€ Partout où j'ai porte mes pas , 
w Je n'ai trouve que vous ^ dont mon ame asservie 
» Pot faire mon bonheur le reste de ma vie. ff 

A1X ù ihiqvZf d'un ton courroucém 

li a raison...» Juliette ? 

JULIETTE. 

t ' 

Eh bien ! voui vous aimez, 

ANGÉLIQUE. 

MaiS; qaoiJ 

JULIETTE. 

Plus que jamais vos cœurs sont enflammés. 
Quelle explication faut-il que je vous donne ? 

^En leur prenant la main.) ., , \ 

Eh! trop heureuse encor Pâmante qui pardonne ! 

ANGELIQUE. 

Voilk ce que j'ai craint... Sainville , il n'est plus temps: 
Je retourne au couvent. v 

SAINVILLE. 

• •* ' 

< . j . , ,. Dieux ;.qu'^st:ce que j'entends! 
Vous voulez donc ma mort ? 

ANGELIQUE, àpart. ' * 

Et sans doutsla, mienne* 
{ffaut.)^ 
Tai donné ma parole j| il faut que je la tienne. 

wbEaToiEE. Tomexhr. aS 



i 
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ag4 ^-^ GouvEaNAivirE. 

SAÎNVILLE. 

•Uamour n^avoît-il pas la vôtre auparavant 7 
£b I que voulez- Voùîfi âi>hc faire dans ce couveat' 

Oa est alië pour moi le demander en grâce. 

SA1NVILI.E. 

• - . 
£n grioe , dites- vous ? 

ANGELIQUE. 

' ybfli ce qui se passe. 
J*en atteûâUta tS^diisé h et je vous dirai pins; 
Je tremble. 

s AIN VIL LE. 

Et de q(ufoî abnc ? 

T!)e n'aVoîr qu'un rAs» 
f AI N vt L LE, d^un iân ironique. 
Cette grâce, ea effets doit vous être fort chère. 

ANGELIQUE, ingénument»^ 
Entendez mes raisons sans vous mettre en colère» 

SA IN VILLE. 

En pouvez-vqus avoir pour ine désespérer. 
Lorsqu'à tèut ftfdiVèfs je viens voie préférer? 
Quand je mets mon b'onnèur , bia fbrtîihe^ ma viC) 
A vous faire r^^iier âùr mon ame ravie , ^ 
A tn'aipirer la vôjLr<e ^ à vous lier à moi 
Par le don étemel de ma main , de nia foi? 

, ' ^ ANoiLlQUS* . i 

Auriez- vous ce desseiit ? 



\ 



XCTE Ily SCÈNE VIII. 295 

SAI^YILLE. 

Piufl-je en avoir un auUfi ? 

^ ANGELIQUE. 

On Ta craint. 

8AINVIj:.Lf» 

Justes dieux! queUoupçon est le vôtre ! 
Il ne vient point de vous; et je vois en ce jour 
L'horreur qu^on a voulu verser sur mon amour, 
Et reffroi qu'on a mis dans le fond de votre ame. 
Oui , pendan t^on absence on vous a peint ma flamtne 
Comme un amusement frivole et criminel 
Qui pourroit vous couvrir id^un opprobre éternel. 
Avez-vous pu souffrir qu'on me fît cette injure ? 
A-t-on vu dans mon cœur le germe du parjure 
Et de la perfidie? Et vousqui me blessez , 
Angélique 9 est-ce ainsi que vous me connoissez? . 

AKGihiqv^y à JuiteUe. 
Ma bonne a mal jugé de Tàmour de Sainville. . 

• - * 

' JULIETTE. 

Et vous avez été trop prompte et trop facile 
A vous déterminer. . -. 

SAINVILLE. 

Vos beaux yeux sont baissés :i^ 
Eh! dtt moins regardez ceux que vous offensez. 

ANGELIQUE. 

Ah! SainviUel 

' fltAlNVILLE. ^ 

Quoi 4opc ? <}ui ùii fipulcr A tentte97. 



396 LA GOtrVERNANTE. 

ANGELIQUE. 

Vous ne sarez pas tout. 

SAII^VILLE* 

Quelles sont ces alarmes? 
Quels secrets devez-vous cacher à mon amour ? 

ANGELIQUE, €11 S* approchant de lui. 
J'ignore qui sont ceux à qui je dois le jour. 
{Juliette se retire au fond du théâtre pourjhire 

le guet.) 
Tous croyez que je suis nièce de la baronne ? 

SAinVILLE. 

EhbieA? 

ANGELIQUE. 

Il n'en est rien, je ne tiens à personnff. 

8AINVILLE. 

khï graQJfl dieax! Quel sera mon bonheur de poare 
Vous tenir Ueii 4p tout! Couronpe^ mon espoir. 

ANGÉLIQUE* 

t 

Quoi ! malgré cet aveu ? 

SAlhVILLE. 

|e n'en aurai point d'autn: 
Assurez k la fois mon bonheur et le vôtre. 

ange'lique* 

Je pourrois être à vous? 

SAINVILLE^ 

Oui 7 le plus tendre ama 
S'ensage, et pour jamais irons en fait le serment. | 
ï^nez-moi£6l{^aîn;..teais quel trouble vousi 
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^CTB II, SCENE X« 297 

, ANGELIQXJE* . . ^ 

Mais f Sainville» comment retirer ma promesse? 

SAiNViLLK; en se jetant à ses pieds. 
Nous verrons : cependant cachons bien notre amour; 
Dissimulons tous deux jusques à l'heureux jour... 

(^11 lui b^ise la main.) 

SCÈNE IX. 

SàINVILLE, LA BARONNE, ANGÉLIQUE, 
LA GOUVERNANTE , JULIETTE. 

. JULIETTE) arrivant en cQurant 
Levez-y ovi^^ et fuyet.' . | 

' Que vois-je t Cest ma-boaileé 

S'AlMVitLE. • . . I 

Evitons cette femme ^ et fuyons la baronne* 

(Tous s^enfuiént) 

SCÈNE X. 

LA BARONNE, LA GOUVERNANTE. 

LA BARONNE 9 ironîffuementp 
SoNT-G£ là les adieux de ces pauvres eufans? 

L^ G^U'YERNANTE» 

Je suis au désespoir. . , , 1 . . • 

LA. 9ARONNE. 

* . . , , I . 

Yps soins spat trioQipbans. 



LA diôilV<kliàiiTE. 
Ah ! Madamxei 

lA BABOUNE^ 

Eh yoillk Theuf^ease r^dBSfle ? 
Us ont bféù ôpëré, je tobs eti féKeke. 

11 ôbuvERNAMTE, con/use. 
Ah! daignez me traiter avec moins de rigueur. 
Ce que je viens de voir a déehiré tnon cœur* 

IiA BAROIIIYE. ^ 

Et croyez-vous encor qu'Angélique ait envie 
D'aller dans un couvent passer toute sa vie ? 
LA éo'ii'^tiitiAVTEyd'unt^Hjhrme* 

Ne la consultez point en ceita ^xitéaÀté ^ 
Madame, il fatiiuser de votre^autorité. 
Eh! 'cottmeïU Vi>idfcz-vou» qu'une fille h son âgé 
puisse de sa raison faire un heureux usage, 
Quand la séduction avec tous ses appas , 
L'environne , l'obsède, et là suit pas à pas? 
Arrachez au péril l'innocente victime, 
Que son propre penchant ontraiiie dans rabime. 

LA BARONNE, à pOTi. 

Feignons. ^ peut avoir dessein de l'épouser. 

LA GOUVERNANTE. 

Angélique à cet point né sauroit s'abû^er.. - 
Sa facilité seule elnporte là balance. , 
Sait-elle seulement qu'elle est sans espérance? 
Dans l'ivresse où èôn ccfeut est plongé sans retour, 
Ses yeux ne portent pas j*àà loin que son amour; 



ACTE n, ^f^M'^r ^99 

Et 9on Vonheui: pç^sei^t , qui ne^i gp^jine clamer e, 
JFait que son ayçjBir ne Temb^njasse guère : 
JElle ne sait qu'aimer, et ne sait rien prévoir. 
Mais enfin , supposé qu an si fatal espoir 
Sur la foi des sermens autorise sa flamme , 
Et , malgré la raison , règne au fond de son ame^ 
Que de sujets pour vous de crainte et de terreur î 
Jusqu'oii peut la conduire une semblable erreur? 
Je frémis ; ôtez-vous cette frayeur mortelle. 
Eh! l'amour et l'hymen ne sont pas faits pour elle. 

LA BARONNE. ^ 

Je le sais comme vous, SainviU.e est dépendant] 
Jamais il n'obtiendroU Tayeu du ^président. 
Mais sur une terreur qui peut être indiscrète, 
li'enterrer toute vive au fond d'une retraite, 
C'est une cruauté. 

LA GOirVERNANTE. 

Qui lui sauve l'honneur. 

LA BARONNE. 

Leur amour passera, yous-méme en sa faveur 
^ Empruntez un moment des entrailles de mère. 
Quoi ! vous priverîez-vous d'une fille si chère ? 
Vous soupirez! Parlez. 

LA aOUVERNANTE. 

J'y résoudrois moû cœur. 

LA BARONN£,^à part. ^ 

(Haut.) 
Fort bien. Je ne saurois avoir cette rigueur. 
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5d0 LA «OVTEKÎrANTÏ* 

Mais je veux lui parler; et d ma remontrance 
Est sans succès , j'irai jusques à la défense. 

LA GOUVERNANTE, 

»■ • 

Elle ne servira que d'un attrait de plus. 

LA BARONNE. 

Veillez-la de plus près encor. i 

LA GOUVERNANTE. - 

Soins superflus. 
Contre deux cœurs unis que sert la vigilance? 

tflile se jette à sespieds^) 
J'embrasse vos genoux. ' ' ■ 

LA BAR ON NE y à part. 

Faisons-npus violence. , 

I 

LA GOUVERNANTE. . 

Eloignez Angélique , âtez-la de ces lieux. 

Ah ! voulez-vous la voir, se perdre sous vos yeux? 

LA BARONNE. 

C'en est trop ; laissez-moi , je vous demande^rice; 
Tant dé vivacité m'importune et me lasse. 

LA GOUVERNANTE. ^ 

(En se relei»ant,) (^ s^.e^, altanU) 

Eh ! puis-je en mettre moins? Allons cacher mes pleut 
Ah ! ciel! daigne empêcher le plus grand des malheufl 
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AdTE il, SCENA XI* toi 

SCÈNE XL 

LA BARONNE, seule. 

Ij£ piëge a réussi; ma ^|ydeur affectée 

A produit les effets dont )e m'étois flattée. ^ 

Achevons; on a dû lui surprendre en secret 

Des papiers qui pourront m'instruire tout à fait. . 
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ACTE TROISIÈME. 



, SCèISe I. 

ANGÉLIQUE, JULIETTE. 

JULIETTE. 

Allons ^ il faut an peu faire tête à l'orage» 

▲ HGELIQUE. 

Trop de confusion a glacé mon courage* 

JULIETTE. 

. L'amonr est cependant fait pour en inspirer* 
Je ne puis que rougir, me Caire , et soupirer. 

JUI^ETTE. 

Eeprenez vos esprits. 

▲ VOÉLIQUE. 

Non , quoi que je me dise , 
Je ne puis revenir d'ayoir été surprise. 

JULIETTE. 

Pour un petit malheur faut-il se dérouter? 
La baronne , entre nous y n'est pas à redouter;. 
'Elle est femme du monde , et n'en fera que rire : 
Four l'autre, au pis aUer, il faut là lailser dire. 

ANGÉLIQUE. 

C*est elle qui me cause aussi le plus d'eifroi. 



^A 60I7VERIYAVTE. ACTE III^ 8GEN2 I. 5(3$ 

JULIETTE. 

Quelle enfance! eH ! qui peut, malgré vous, malgré moi, 
"Vous contraindre à rester ainsi sous sa tutelle ? 

▲ IVGBLl^UE* 

Sa raison 9 sa vertu. 

Je n'en ai pas xaoiqs qu'elle* 

ANGÉLIQUE. 

Je ne sais; mais )e sens qa'elle ne me dit rien y 
Qui véritablement ne soit que pour mon bien : 
Cest un fait : mais fal beau mVn convaincre moi-même , 
Quelle conviction tient contre ce qu'on aime? 
Quand Sainville paroît , tout est évanoui. 

^UXIETTE. 

Cela se doit ; il va venir. 
ANGÉLIQUE, en regardant de côté et d*autre^ 
H Eh ! vraiment oui. 

JUJ^IETTÈ. 

Arrangez-vous tous ddux , tandis que la b&ronne 
Dans le fond du jardin est avec votre bonne 
En un grand jpourparler. 

ANGELIQUE. 

Cest à notre sujet. 

JULIETTE. 

Bon! bon! qu'importe? Adieu, je vais faire le guet. 



SCÈNE IL 

SAINVILLE, ANGÉLIQUE. 

SAINYILLE. 

Nous noas étions promis c[ii^une ombre salutaire , 
De nos feu'x mutuels couvriroit le mystère : 
Cependant vous voyez que tout est découvert. 
Vous puis-}eà ce sujet parler k coeur ouvert? 

ANGELIQUE. 

Hélas! vous le pouvez; je répondrai de même. 
Que vois-je dans vos yeux ? 

mon désespoir extrême* 

AV6]6LIQU£« 

D'où Vient? 

<• SAtlfVILLE. 

Je suis perdu. • 

A9G£LIift7£. 

Vous ? quel trouble est le inienl 

SAINVILLE. 

■ ■ * ; ■ 1 

On pourroit me sauver, mais vous n*en ferez rien; 
Vous savez que l'amour nous a faits l'un pour l'autro. 

ANGELIQUE. 

Ehbien? - , 

SAINVILLE.^ 

Vous trahirez et son choix et le vôtre , 
Les persécutions vous feront succomber j 
On travaille au malheur où nous allons tomber. 



ACTK HT. SG£i(E II. 3o5 

▲ NGilflQUE. 

De qaoime grondez^Vous? Puîs-je aimèr^davantage? 

SAlIfVILLE. 

V 

Jcf reux autant d'amour arec plus de courage. 

ANGELIQUE. 

liaisseZ'Xnoi vous aimer comme je puis aimer. 

SAINVILLE. 

lïon , ce n'est pas assez. 

. \ . ÀlfuiLIQUE. . 

* Qui peut vous alarmer ? 

dATMVILLE. 

L'instant où je vous parle est le seul qui nous reste; 
^On va vous accorder cette grâce funeste 
Que votre complaisance a fait solliciter; 
On saura vous résoudre ^fin à l'accepter. 
Quedis-je ! on obtlendrtf de votreobéîsfiance 
D'agréer tes borreurs d'une éternelle absence. 

▲ irÛELIQUE. 

À subir cet arrêt je dois me préparer ; 

Mais sans nous désunir on peut' nom réparer. , 

* , . . . . ' fc • . 

SAINVItliE. 

Oui , je dois prendre en vous de gtândes assurances; 
Jamais l'éloignement , le temps , les remontrances 
Reproduiront sur vous leur infaillible effet, 
Et vous braverez tout comme vous avez fait. . 

ARGElilOUE. 

Qaç iB^e rpprOcheztVDps 7 ., 
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306 HA GOUVERIfANTE* 

SAINVILLE. 

4 Une ëpreure xaruelle» 

ANGÉLIQUE. 

Eh ! n*avoi8-je pas lieu de vous croira infidèle* 

8AINV1LLE. 

Cruelle I on vous aidoîl a vous l'imaginer; 
Maïs au fond du désert où J'on va vous mener, 
On ne tardera guère à vous le faire accroire, 
A noirqr un absent par quelque fausse histoire 
Que l'on aura grand soin de circonstaivcier; 
Et je n'7 serai point pour me justifier. 
Vos feux ne pourront pas se nourrir de leurs cendres. 

'ANGÉLIQUE. 

Ne m'écrirez-vous pas ? 

SAINViZtLE. 

Les lettres Wplus tendres 
Ne peuvent soutenir long* tempfi w foible cœur ; 
Notre ennemie alors; usera de notrceiir; 
Les unes en secret seront interceptées^ 
Les autres^ son gré seront interprétées. 
La perfide ^ura^ d'un air doux et trompeur. 
Tous fas;:inèr les yeux de l'esprit et du cœur. 

.ANGÉLIQUE. 

Mais je lés lirai seitle. 

SAINVILLE. 

£lle les aura vues; 
Vous n'en recevrez point qu'elle ne les ait lues; 
Elle s'en servira, yous dis-je, à mes dépens , 
Et les supprimera quand il en sera têàipSa ' 



ACTE IITy SCENE II. ÔO'] 

, AJ|GÉL1QUF. 

Je vois en frëmissant quel përil nous menace ! 
Puis-je le détourner ? Que faut-il que je fasse ? 

SAiNviLL9,e/i tirant un papier» 
Me croire, m'imiter, et m'en ligner a^utant: 
Voilà ce que l'amour exige ent^cet instant^ 

{En bit donnant l* écrit.) 
De notre sûreté , c'est là l'ùnic^ue gage. 

ANGELIQUE, etèprcnont ie papier* 
Quel est donc ce papier ? 

sainvilIe. 

Le serment qui m'engage 

A rendre à vos appas un hommage éternel > 
Le garsTnt et le sceau de ce don solennel ,^ 
Que vous font à jamais l^amour et l'iiyménée , 
De ma main , dé mon cœur et de ma destinée.f • 
Quoi donc! Vous hésitez à recevoir ma foi, 
£) votre main balance à se donner à Inoi ? 

ANGELIQUE* 

Eh!lepti&-jë? 

SAnïVri.t.'E, animé. 

CoraxTOnt? ;. r 

ABroéi;i<;trE, tremblante. 

Quel coorroux vous enflainme } 

SAIHVILLE. 

L'impossibilité n'est qu'au fond de votre ame. 
Eh ! quel obstacle empêche un nœud si plein d'appas? 
Hélas! vous le cherchez , et ne le trouvez pas; - 
Si vous m'avez dit vrai, vous êtes à voua-méme^ 
Yoiia dépendez dç yous; TOtre infortune extrême, 



3o8 LA aoUVERKANTE. 

Dont je rends grâce au sort , vous met en liberté ' 
De choisir qui vous plaît, f* 

ANGELIQUE. 

Oui , c*e8t la vérité. 
Je n'ai point de pàrens , du moins que je connoisse* 
Mais quoi! puis-je àmon âge être assez ma maîtresse^ 
Pour que mon seul aveu dispose de nia main ? 

SAIIfVILLE. 

Non, i'attendois de vous ce refus inhumain. 

AlfàifllQXJE. 

Une raison n'est pas un'refiis. 

L'incon4tanleI 

ANGELIQUE. 

' Mais, si je consultais.. • 

3AINVILLE. , 

Q^i ? votre gouvernante ? 
Et vous consulterez ensuite votre cœur. 

• • l > ■ » > » n l 

ANGÉLIQUE, éploréc. 

Tenez , vous me traitez avec trop de rigueur; 
Vous me troublez si fort, qu'à peine je rôspire: 
Je né sais déjà plus ce que j'avois à dire. 

. V SA^NVII«fi& . i 

SI voifê daf^ëZ'Sttr vous Êiire un juste retour... 

ANGÏLÎQtTE. 

Eh! je crains ma raison autant que mon amour. 

SAINVILLE. 

CrojT^donc Fun et l'autre. £h I comniçpt, je?OQS prie, 

M'assufét autreineîîi-àLy^H'* ^* ^^ "** vie ? 






ACTE 111, SCENE Illé SoQ 

Je ne veux senlement ^ pour calmer mes frayeurs ^ 
Que le titre d'époux : consentez, ou je meurs... 

ANGÎéLIQTTE. 

Ah! ciel! . ! ' ? .^ 

^filNYILIiE. 

«Te règ^^^ où,non> dans le fond de votre ame! 
• Le temps npi^presse; opi^z d'açeorijer^ ma flamme 
Le titre que le ciel semble me de'signer^ 
Ou dem'ôter la vie. 

ANciLIQUE. 

Eh bien ! je vais signer ^ 
Mais vous en r^no^4rez^ 

SAINVILLE. 

. ' . o . "T .O^ Â bien de la peine 
A vous faire agréer d^éternïser ma chaîne , 
A vous faire accepter le plus heureux lien, t 
Est-ce ainsi qu'on se rend ? 

. \ ANGELIQUE' 

Vous ne pardonnez rien. 

Non , sans doute , k l'amour. 
AN<îÉUQti$V, ifn^Uii tendant Igi^main tendrement. 

Ah ! quelle tyrannie î 

SCÈNE ÏII. 

■■ • • ' ■ ■■'-•". 

• - ' • , • • ' ♦ ' • » i ^ i f .M i . . . » 

SAINVILLE, ANGÉUQDJE , JULIETTE , en 

j îx L I E T T E, e/î poussant Angélique. 
DÉCAMPEZ au plus; Vite , il nous vient compagnie. 

26 



SlO LA GOVTEHN'AlfTB. 

SAIIffVILLS. 

Qui donc? 

JULIETTE. 

Le président. -^ 

' Ahlfailecdeartransi. 
JUL IETTE y à Antique y en la tirant 4e Fauirec&e\ 
Par où diantre allez-Yous? Sauvez-yonspar ici* 

SCÈNE IV. 

* 

SÂINVILLE, JULIETTE. . 

$ Âîjx y iLhz y. à Julieite* 
Toi y ne la quitte pas , ton soin m'est nëcessaîre, 

JULIETTE* 

Je suis piquée au jeu^ laissez, laissez-môi faire. 

(Elle sort.) 

SCÈNE V, 

> . ' . ' -■ 

liE PRÉSIDENT, SAINVILLE. 

LE PRisiDENT. 

Bon, nous serons ic;i p}us enjparticulfer : 
On voudroit yo^re ayis sur un cas singulier. 

Mon père , yous saye^que jamais je ne flatte. 

' 'L*£'»RÉSinENT. 

C'est par cette raison; l'affaire est délicate. 



ACTE III; SCENE Y* 3ll 

Les conseils les plus vrais soiij;, ici les meilleurs. 
Un juge assez habile , honnête homme d'ailleurs.,. 
■Vous riez ? - 

SAINVILLE. 

C'est de voir ce titre imaginaire 
Etre si constamment répithete ordinaire 
Que s'accordent entr'eux les honu;nes indulgens. 

LE PRESIDENT. 

Ainsi vous ne croy^çzjguère aux honnêtes gens. 

SAINYIIiIiE* 

Ma foi; ceux que j'ai vus me font donter des autres» 

LE PRESIDENT. 

Mon fils , quels j>ré)ugés étranges que les vôtres ! 
Il est des gens de bien... Je pense \ sur ma foi ^ 

Que vous ne jugez pas plus sainement de nioi. 

■ ' • • ' ■«'■'•' ' 

SAINVILLE. 

Mon pèrC; en mérite ^ ce reproche mè pique. 

LE PRESIDENT. 

Vousv^ croyez du, moins on peu tj:op pçli|ique : 
£h! prenez oa^aissez-les .hommçjs tds qu'ils jsout. 
Tout aussi bien que vous je les connois àfonii ; 
Mais je suis envers ^ux, avec moins de rudesse , 
Indulgent par lumière , et non pas par foiblesse. 
Mais riïvenons enfin. Ce juge en question 
Put chargé d'un procès dont la décision 
Devo^t y à son rapport ^ régler la destinée 
De gens de qualité qu'un heureux hyméoée 
Venoit d'unir. 



3ia LA GOUTBRNANTZ. 

#A IN VILLE. 

Laissons la noblesse du sang ; 
Aux yeux de Féquîtë tous ont le même rang. 
Pesons les droits réels : la plus haute naissance 
Ne doit pas faire un grain de plus dans l«t balance. 



LE PBESIDENT. 



Oui ; mais tout Tembarras est de bien rencontren 
Souvent le meilleur droit ne sait pas se montrer; 
Car vous n'ignorez pas qu'il n'est rien que n'empleill 
Ce monstre ingénieux à poursuivre sa proie ^ J 
Dont le métier cruel , et cependant permis , 
Est souvent de corrompre ou d'égarer Thémis. 
A ce fléau funeste , k ce mal sans remède. 
Ajoutez pour surcrpît , que là main qui. nous aide > 
ip^^^t se laisser surprendre ou gagner. En efEet , 
Ke saurôit->op nous faire un infidèle extrait 7 

SAINVILLE. 

Tout juge qui s'en sert a tort: c'est mon sy&tême; 
Jamais il n'est trop iùn pour voir tout par lu^méœ j 
Et s^il n&4onne pas tous se» soins ^ tonton temps, 
Cette épargne «M cm vol qu'il fait à ses clièns; 
Pourquoi se cbanrge^t-il des fortu£(es puJbiiques? 

ti président/ 

Vou^ êtes bien rigide. 

6AINVILLE. 

C 

»t... . P Et des{>lus véridiquei. 
l^ vois d'ici xe juge , indigne de pardon , 
Comme il le méritoit ^ clupé par un fripon^ 



ACTE' III 9 SGÈN£ V* 3lS 

LS PRESIDENT. 

Vous Tarez dit : un traître ^^in «erpent dçmestique 
Priva la vërité de sa preuve authentique. 
Le titre disparut ; le bon droit succomba ; 
' L'erreur dictaTarrét^ et le<sialheuT tomba 
Sur des inforiunés trop pleins (le confiance ^ 
Et quin'avoient, d'ailleurs j aucune expérience*. 

SAINVILLE. * 

Mais leur juge ëtoit fait pour en savoir plus qu'eux^ 
Peut-il s^ consoler de leur désastre affreux ;. 
£t d'en avoir été la cause? 

LE PRESIDENT. 

Involontaire. 

8AINV.ILLE. 

Qu'importe ? Il a laissé trahir son ministère; 

Il avolt un dépôt; à qui l'a-t-il remis ? 

Si l'excuse avoit lieu , tout deViendroit permis. . 

LE PRJÉSIDENT4 

Le temps e^Té hasard* firent enfin connoitre, 
Stais trop tard , les excès qu'avoit commis ce traître: 
On su t la vérité ; le titre n'étoît plus ; 
Et le ]*uge , accablé de regrets superflus j 
: Fut réduit k verser des pleurs trop légitimes ; 
Ensuite Ton apprit que l'une dés victimes, 
Cherchant k réparer les rigueurs de leur sort, 
1^ Sous un ciel étranger avoit trouvé la moH; 
Que sa veuve, sans biens , pour élever leur fille, 
Unique rejeton d'une Ulustre famille , 



3l4 ^^ ÛOUVEElfAlfTi^ 

L'aYoit a&andonnde ftus9i bien que son nom* 

$#INVILL£« 

£k bien ! s'il est ainsi^ que me demande-t-on ? 

LE PRESIDENT. 

Ce que doit faire nfn jogie en ce malheur extrême. 

^SAIIIVILLE. ^ 

Tout homme qui cqn^ulte , e$t peu i^x de loi-même: 
Et que dire à celui qui ne se juge pas ? 

LE PRESinENT. 

Mais vous j qu'auriez-y ouafait dans un semhlable cas 
Ce juge le demande* 

8AINVILLE. 

Il veut que je prononce ^ 
Qu'il tremble ! Mais à quoi servira ma réponse 7 
Quoi qu'il en soit, enfin, f aurois déjk rendu 
A ces infortunés tout ce qu'as ont perdu ; 
C'est à quoi je condamne un jugo qui s'abnse : 
Qu'il répare ses torUt «'il veut qu'on les excuse; 
L'ignorance e^ Terreur ^^nt dçs crimes pour lui. 

Lr£ vnis\ii^f(j^^ 

On prononce aiaémentdans la ic^u^ id'autmi : \ 

Celui dont je voua parle est peu riche. 

SAINVILLE. > 

Qu'importe? 

LE .VEIS8fJ>£BT* 

La restitution pourvoit être ai fortie... 

#. SAIHVILLE. 4 

La somme n'y fa^t rien ; Texacte probité 
"Se peut jamais avoir de terme limité* 



▲GTE ni, SCÈNE y. 3i5 

. LS PRÉSIPENT. 

Â.insî vous vous seriez exécutdv ouji-méine ? 

• SAIirVlLLB. 

Assurément. 

LE PRESIDENT, Cil SOUriont. 

Fort bien. * ' '^ 

SAINVILLË. 

Je VOUS parois extrême ;• 
Ma façon de penser, contraire aux mœurs du texnpS| 
N'attirera sur moi que des ris insultans. 

' ' ^ * LE 'PRESIDENT. 

Pardonnez-moi , mon fils. 

SAI^NVILLE. 

Que dites ^ous ; mon père P 

LE PRÉSIDENT. \ 

J'ai pensé comme vous , f ai fait plus, et f espéra 
Que VOUS j donnerez Taveu le plus flatteur. 
Vous voyez le coupable et leTéparateur.^ 

. SAINVILLE. / 

Vous? 

LE PRESIDENT- 

Moi-même. 

SAINVILLE. 

Ah ! grandtdîenx! Que ma source m'est chère! 
Que je suis endiaBlé de voustavoir pour, père I . 

. {Il ^embrasse.) 
Pardonnez, ces tsamports ii mon coeur éperdu. 

LE'PRÉSIDENT. 

Sitit que je Tai pu , j'ai fait ce que j'ai dû ^ 



3l6 tA GOtTVERWANTÉ. 

Et je viens d'expier ma méprise funeste ; 
Il voas en coûtera. 

«AiirriiiLÈ. • 

Votre vertu me reste,. 

^ t£ PRESIDENT. 

Àh^ qu'il m'est doux de voir que je revis en vob»î 
Ah ! père fortuné ! 

SAINVILLC 

* Vous, méritez de tout 
La vénération , Festime la plus haute : 
Que vous êtes heureux d'avoir fait une faute 
Qu i V ous a procuré Theùreùse occasion , 

De faire ube si grande et si bonne action ! 
{Juliette paroît etjojf des signes,) 

LE PRESIDENT. 

Le cîel me l'inspira , le ciel la récompense ^ 
Sachez ce qui m'arrîvé en cette circonstance. j 
Un ancien atni , de lî^émè rang que noué , J 

Et qui m'attend cheaî mot, vient de m'offrir pourvoi 
Un des meilleurs partis qui soient peut-être en Fraw 
C'est une fille unique , une fortune immense : 
• Je réponds de ses mœurs , et j'en suis enchanté , 
Car c'est Ik , selon moi^ la première beauté. 
D'ailleurs, elle est charmante, enfin Ton vous préfère j 
Je vous en parle ici de la- part de son père , 
Et c'est un mariage à conclure au plus tôt. 
Vous savez no treétat , je vous l'ai dit untôt; 
Ce qui vient d'arriver; co^ime vous pouvez croire 
Nous dérange beaucoup en nous couvrant de gloii* 

J'ai 



ACTE Illy SCÈNE V. 3l7 

J'ai yen^u celte terre où vous vous plaisiez tant. 

SAINYILLE. 

Donnez^ engagez tput, j'en serai plus content. 

]p£ PRÉSIDENT* 

Vous paroissez bien Croid^ quand la fortune m>Sme... 

SAINYILLE* 

Mon père , pardonnez ma répugnance extrême. 

LE PRÉSIDENT. • 

L'hymen vous fait-il peur ? 

SAINVILLE. 

Non , j'y vois mille appas; 
Cette fille est trop riche , et ne me convient pas. 

LE PRESIDENT. 

Comment donc ? 

(Juliette reparaît encore,) 

SAINVILLE. 

: Il fàudroit lui devoir ma fortune ; 
C'est une dépendance un peu trop importune. 
Les grands biens dWe femme augmentent trop ses droits p 
£t par reconnoissance il faut subir ses lois* 
Ce bienfait-là devient une dette éternelle , 
Dont on ne peut jamais s'acquitter avec elle. 
Quoi qu'il en soit , malgré ma situation y 
Je ue veux point avoir cette obligation. 

LE PRESIDENT. 

Bon! est-ce qu'unmari n'est pas toujours le maître ? 

SAINVILLE. 

Je ne veux point d'esclave, et je ne Veux pa3 Tétre. 
nsPBKToiRE. Tome XLV* 27 



3l8 LA GOUVERNANTE. 

LE F&ÉSIDENT. : 

Votre prudence ici me parott en défaut. . 

SAINVÎLLE. 

Une compagne aimable est tout ce qu'il me faut. 
J'épouse pour aimer, pour être aimé de même : 
Je ne pourrois prétendre à ce bonheur extrême : 
Vingt exemple^ pour un semblent m'en avertir; 
C'est, se vendre, en un mot y et non pas s'assortir. 

LE PRXâlBENT*. 

' Ah ! vos réflexions détiruironft ce scrupule ; 
Car, entre nous, mon fils, il trop ridicule. 
Je vous laisse 7 penser, et je vais de ce pas 
Engager cet hymen. 

SAINVILLE. 

Qui ne se îfera pas • 

SCÈNE VI. • 

Si-INVILLE, JULIETTE. 

JULIETTE. 

Que diaMreun fils a^t*il tant à dire à sop père ? 
Votre Angélique est foUe, elle me désespère j 
La crainte , l'épouvante et la timidité 
Triomphent pour le coup de sa faciiité. 
Vous ne la tenez plus. 

SAtNVïLLE. 

Âh ! ciel ! -quel coup de foui 



i 



_v ACTE ÏII, SCENE VIII. Sig 

JULIETT]^. ' 

Yoyezsi vousj>o|ivez vous-même la résoudre) 
Mais n& i'e^éjrez plus. 

Je m"en vais la trouver. 

JULIETTE, 

Elle est dans le jardin qui s'occupe à rêven 

{SainvUU sort.) 

SCÈNE VIL 

JULIETTE. 

EmE fille , et vouloir Tétre toute sa vie , 

Me paroît , par ma foi , la dernière folie. 

Le beau titre à garder! N'est-il pas bien charmant , 

Surtout lorsque l'on peut épouser son^imaut 7 



s2;ène viil 



LA BARONNE, LA GOUVERNANTE. 

JULIETTE. 

LA GOUVERI7A19TS. 

Ou peut être Angélique ? 

. * JULIETTE. 

Ah ! j« vous la demande. 
L'ai-je k mM garde ? IQk é&t , c$ me semble, aisez grande 

Four éu^isa wtitA'asf^. 



320 LA GOUVERNANTS. V 

LA GOUVERNANTE. 

Il faut me l'amener. 
JULIETTE, en montrant la baronne. 

J'obëis à Madame; elle peut ordonner. 
Mais vous... 

LA BARONNE. 

Obéissez quand Madame l'ordonne. 

. JULIETTE, en regardant la gouvernante. 

Madame ? ah ! par ma foi , l'épi thète m'étonne. 

iEUesorù) 

SCÈNE IX. 

LA BARONNE, LA GOUVERNANTE. 

LA BARONNE. 

Eh bien ! ma chèretamie ? 

LA GOUVERNAIirE* ^ 

-, Ah ! c'est trop m'honorer. 

LA BARONNE. 

Ce titre vous est dû ^ je ne puis l'ignorer | 
Avouez que c'est vous qu'un procès déplorable 
A contrainte à subir un sort si misérable. 

LA gouvernante:. 
Vous me désespérez, 

LA BARONNE. 

Eh ! Madame , achevez 
Cet aveu que j'implore , et que vous me devez. 



ACTE III, SCÈNE IX. 3^1 

liA GOUVERNANTE. 

Que voulez-vous de plus de ma reconnoissauce ? 

LA BARONNE. 

La faveur d'être admise en votre confidence : 

Mais je lis dans votre ame une ûoble fierté 5 

Un courage au- dessus de toute adversité 

Vous fait désavouer votre infèrtùne extrême ; 

Et voas vous imposez ce déni de Vous-même , 

Par égard pour le rang oh vous avez été ^ • 

Par mépris pour le sort qui vous a to^f t ôté : 

Mais ce que vous cachez n'en est pas moins Visible ; 

Vous brillez , malgré vous , d'un éclat trop sensible; - 

Vous voulez vous couvrir d'une ombre qui vousfuit. 

Madame^^ écartez donc le charme qui vous suit. 

LA GOUVERNANTE. 

\6us êtes dans l'erreur, le préaident s'abuse. 

LA BARONNE. 

£b bien ! pour vous conyaincre , il faat que je m'accuse. 

• LA GOUVERNANTE. 

De quoi ? 

LA BARONNE. 

Votre secret n'en est plus un pour moi : 
J'ai surpris des papiers qui sont dignes de foi. 

LA GOUVERNANTE. 

Ciel! 

LA BARONNE. 

J'ai vu de mes jeux la preuve la plus claire 
D'un fait dont vous voulisz soutenir le contraire , 
Vous êtes surçment la comtesse d'Arsfleurs* 



322 LA GOUVERNANTE. 

LA OOtrVERNANi'B. 

Qu'entends-je ! 

LA BAAONNE. 

Pardonnez ; pour finir y m malheurs , 
Cette conviction m'étoit trop nécessaire. 

LA GOUVERNANTE. 

Madame , quel usage en avez-vous pu faire ? 
Falloit-il me trahir ? Jugez de mon regret , 
Et de quelle importance est pour moi mon secret , 
Puisque )« le eachois à tout ce que j'adore , 
A ma fille , en un mot. 

L,A BARONNE. ^^ 

Angélique l'ignore ? 

LA OÔUVERNANTE. 

Et jamais de ma part elle n'en saura rien. 

lA BARONNE. 

Eh quoi ! la pouvez-vout priver d'un si grand bien ? 

LA GOUVERNANTE. 

Je la sers beaucoup mieux que vous ne pouvez g*oire. 
Eh ! que lui produiroit ma douloureuse histoire ? 

LABARONNE. 

Qu'en peut-il arriver, de lui faire savoir 
Sa naissance ? 

LA GOUVERNANTE. 

L'orgueil et Taffreut désespoir. 
Non , Madame y laissons à cette infortunée 
L'es][>rit de son état et dç sa destinée. 
On n'est point malheureux quand on peut ignorer 
Tout ce que l'on pdurroit avoit & déplorer. 
J'ai dit ce qu'il Falioit. 



i 



tA ÉAttewrrÉ. 

Âh ! ma clièréccrmtÇMQ , 
Mes soins n'ont point Messe votre déHcatesse; 
Crayez (jue fe n'ai fait mA Mai însdâscret. 
Aucun autre <pie moi ne sait voire secret ; 
J'ai stt le ménager av^eclin soin extrême : 
Le président qui veut;etre iaconnu lui-même , 
Et qui m'en imposoit la plus expre&seloi ^ 
A daigné s'en fier avett^flémeiit k moi. 
Content de relever votre illustre famille ^ 
Madame ,*il ne connott ni vous ni votre iilLe^ 
Son bonheur lui suffit; en effet, il est tel 
Qu'il se croit à présent le plus heureux çoiortel. 

SCÈNE X. 

-loV 
LE PRÉSIDENT, LA BARONNE, LA 

GOUVERNANTE, 

LE FK£SIDERT< 

Madame, prenei p&rtà rtia. douleur extréma ; 
Je croyois être heurèntx , vous l'avez cm vous-même. 
Pour moi tou t votre lèlè en vain s'est dé^^eyé , 
Je suis au désespoir, on fti'a to«^ renvoyé; 
Qui , Umt m'est revenu. 

LA BAAOlVlfE. 

Ciel ! quelle est IM fiorprise ! 

t.B PUSSIDERT. 

Il faut qu'absoluttieint lous vous soyez mtéptise; 




3a4 IkA GOUYEERANTE. 

Et votre erreur me rend d'autant plus malheureux, 
Que j'avois pu me croire au comble de mes vœux. 

I4A tAhOHJXEy, à lagouçernante. 

Comment voulez-vous donc qu^ je me justifie ? 

LA GOUVERNANTE. 

Ah ! je vois bien qu'il faut que je me sacrifie y 
Et que j'avoue enfin un secret échappe. 

(^u président,) 
C'est vous-même y Monsieur, qui vous êtes trompé. 

LE PREsiDEifT, à la BaroTine. 

Est-eUe du secret ? 

LA BARONNE. 

EHe sait tout. 

,hZ :pR£Sin£NT. 

' ' ' ' • Qu'entends-je ? 
Votre indiscrétion me paroit bien étrange l 

LA GOtJVERNANTE. 

Vous me pardonperez ce que j'ose avancer; 
Ce renvoi vous étonne ? Avez-vous dû penser 
Qu'il pût être permis à cette infortunée 
De relever ainsi sa triste destinée , 
Et de vous dépouiller en cette occa^on ? 
La générosité vous fait illusion. . . 

LE PRÉS IDE N'TJ 

De qttel droit, s'iL-rous plait , prenez-vous sa querelle ? 

LA GOUVERNANTE. 

Ah ! je n'en ai que trop , je puis parler pour elle; 
Mettez-vous à sa place : auriez- vous accepté ? 
Elle a tout refusé ; ce n'est point par fierCé, • 



# 



ACTE I1I,,^CENE X. 025 

Par dëdain^ par mépris; elle en est incapable. 

LE PRÉSIDENT.' 

Mais, n'avouez-vous pas que son juge est coupable 
D'avoir éié surpris ? ' 

LA GOUVERNANTE. 

Qui peut ne l'être pas ? 

LE PRÉSIDENT. * 

II compte que l'erreur est un crime en ce cas ^ 
)St qu'il doit l'expier. 

LA GOUVERNANTE. 

La victime en appelle ; 
Il a cru bien juger; il eSt quitte envers elle. 

LE PRÉSIDENT. 

Mais de son ministère il s'est mal^cqultté. 

LA GOUVERNANTE. 

Dès qu'il n'est point coupable aux yeux de l'ëquitë y 
Il ne^eut l'être aux yeux de cette infortunée ; 
Vous ne la vaincrez points elle est déterminée : 
K'en parlons, pins , elle a subi son jugement :• 
Le ciel même a pris soin du dédommagement. 

\ LE PRÉSIDENT. 

Comment? 

LA GOUVERNANTE. 

' En lui donnant la force et le courage 
D'accepter, de braver .constamment son naufrage, 
De voir, d'envisager désormais le passé , . 
Et tout ce qu'elle fut , comme un songe effacé , 



V 



326 LA gouVernawte. 

Que Ton ne devtoilpkis offrir à êsktikémùitt ; 
Dans son abaissemeat ^ lafissez-lui cettte gloire , . 
C'est tout ce qu'elle veut. 

LE PRESIDENT. 

Je serois criminel.. 

LA GOUVERNANTE. 

Vous n« lui devez plus qu'un secret éternel. 

{Elle sort.) 

• • • 

SCÈNE XL 

LE PRÉSIDENT^ LA BARONNE. 

« 

LE PRe'sIDENT. 

Pardorivez ma surprise , elle est trop légitime. 
Je D*en sauroisHouter, voilà donc nia victime. 
C'est moi qui suis la sienne... O refus douloureux !... 
^Dieut ! qu'elle itii'a réudu confus et malhetiréait ! 
Que son abaissement Félève et m'humilie !* 
Ainsi j'aurai causé le mîalheur de sa riè ^ 
Et pour fe réparer ftieà lapins soàt san4 effiét} 
Elle vei^t à jamais me làisder ihàn forfaif. 
EJi ! c'est trop se vengeç, unisso»s-nous contre elle ; 
Je prétends m'acquitter, la dette est ttof» cruelle. 

. la BAROlTN'fi. • 

J'admire , entre elle et vous, cc^ généreux combats* 

LE PRES t DE NT. • 

Eh ! l'admiration ne la sauvera pas» 



ACTE III y SGÈSfE XI* 827 

LABARONNE. 

Aussi ne veux -je point j borner toot mon zèle ; 
J'en ressens , comme vous, une peine mortelle : 
S'il est quelque moyen , venez , j'ose espérer 
Que le ciel aura soin de nous le suggérer. 



Fier HTj TaoïsiEHE acte. 
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ACTE QUATRIÈME. 
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SCÈNE I. 

ê 

ANGÉLIQUE, LA GOUVERNANTE. 

LA O.OWEKRAITTZ, à part, 

lliLLE réve..« Feignons de ne l'avoir pas vne , 
Lorsque tous deux ont eu leur dernière entrevue. 

ANGÉLIQUE, aperccvant ta gouvcmante. 
Vous m'avez fait chercher ? 

LA GOUVERNANTE. 

Oui ; mon empTessemeBl| 
Vous donne ^ je le^voîs , du refroidissement; 
Il m'a ; dans votre cœur, en secret desservie. 

ANGEtlQUE. 

Quand j'ai de l'amitié , c'est pour toute ma vie. 

LA GOUVERNANTE. -^ 

Puis- je vous demander, s%ns indiscrétion , 
S'il vous souvient encor d'une commission 
Dont vous m'avez chargée auprès de la baronne ? 

' ANGELIQUE. 

Vous me la rappelez... Mais à propos^ mia bonne... 

LA GOUVERNANTE. 

Quoi ? 



LA GOUVERNANTE. ACTE IV, SCÈNE I. 3^9 

ANGELIQUE. 

Si VOUS men cfoyez , sans trop précipiter, 
Vous attendrez encore à vous en acquitter. 

LA GOUVERNANTE. 

[A pari.) 
Pourquoi ? Dissimulons. < ' 

ANGÉLIQUE. 

C'est qu'il faut que j'y pense. 
Mettez-vous k ma place en cette circonstance ; , 
11 s'agit de quitter et d'abandonner tout. 

LA GOUVERNANTE. 

Le monde vous doit-il inspirer tant de goût ? 
Se peut-il qu'à vos yeux il offre assez de charmes 
Pour préférer d'y vivre au milieu des aftirmes. 
Et de l'incertitude où je vois votre s«rt ? 
Lorsqu'à l'abri de tout , tranquille dans le port , 
On peut ainsi que vous se rendre fortunée y 
Faut-il mettre au hasard toute sa destinée? 
On ne doute de rien dans le cours des beaux jours , 
On croit que l'avenir y repentira. toujours. 

ANGELIQUE. 

Je m'en flatte ; calmez vos frayeurs insdiscrctes. 

LA GOUVERNANTE. 

Vous vous éblouissez de l'état où vous êtes } 
Et s'il vient à changer, que ferez-vous alors ? 
Le néant est caché sons d'aussi beaux dehors. > 
La baronne vous aime , et j'en suis convaincue ; 
Mais d'un moment àTautre , une mort imprévue 
Peut y en vous l'enlevant y vous laisser sans espoir. 
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ANGELIQUE. 

Vous mtiXm. tout au pis. 

LA GOUVEBITANTE. ^ 

^e ne fais que prévoir, 
Je ne sdutiendrois pas cette disgrâce affreuse. 

ANGELIQUE. 

nie craignez rien pour moi y je serai plus heurensCi 

LA GOUVERNANTE. 

Vous ne le voulez pas? J'en mourrai de douleurs: 
Et ce sera pour vous le moindre des malheurs. 
Je sais que la retraite, à des yeux de votre âge, 
N'oâre pas d'elle-même une riante image ; 
La }&uuesse s'en fait un portrait peu charmant; 
Bientôt Texpërience'en décide autrement. 
Que ne m'^<t-il permis de vous citer la mienne 7 : 
Mais vous n y croirez pas , on ne croit que la sieo^ 
A tout ce <^u'il vous plait > il faut se conformer, j 
On ne veut pas vous perdre : eh! qui pourvoit fonn^ 
Un projet , un complot si cruel? non, vous dis-je, 
Un sacriiice entier n'est point ce qu'on exige : 
Bien loin de vous réduire à cette extrémité y . 
Consentez seulement , pour un temps limité , 
D'essayer avec moi d'un séjour plus tranquille; 
Jusques au mariage... 

ANGÉLIQUE. 

£h ! de qui ? 

LA GOUVERNANTE» 

Se Saniville. 
Convient-il à vos yeux d'en^étre les témoins ^ 
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A1«G£|,1QU£. 

En parle-tron ? 

LA gquvjrrjïantî:. 
Son père y donne tous seé soins. 

ANGÉLIQUE. 

Et qaelle est la future ? 

LA GOUVERNANTE. 

Une riche héritière; 
Cest de quoi l'on m'a fait la confidence entière. 

ANGELIQUE. 

On vous trompe. 

LA GOUVERNANTE. 

Eh! pourquoi voulez-vous vous flatter, 
Quand cet événement va bientôt éclater ? 
Je vous ai toujours dit que jamais Thymiénée 
N'attacheroit Sainville a votre destinée ; 
Et s'il vous l'a juré , c'est le serment trompeur 
D'un traître, d'un perfide^ et d'un lâche imposteur. 

• ANGELIQUE. 

A votre zèle ardent je me livre moi-même ; 
Mais n'allez pas plus loin y respectez ce que j'aime. 

LA GOUVERNANTE. 

Vous l'aimez ? 

i^l^ELIQUE* 

Et jamais je n'aurai d'autre amour; 
Oui , mon cœur le lui jure à chaque. instant du jour; 
Je 1« dois ; je remplis un devoir plein de charmes. 

LA GOUVERNANTE. 

Un devoir! excusez de trop yiyes alarmes; 
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Si i'ai tort , il en faut accuset l'amitié ; 
Mais enfin 9 par tendresse autant que par pitié ^ 
Ne me direz-yous rien de plus de ce mystère ? 
Faut-il que je l'ignore ? 

▲ NGELIQVE* 

Oui, i'aurois dû me taure. 

LA GOUVERNANTE. 

Eh ! pourquoi me celer vos secrets le$ plus doux, 
A moi qui ne puis être heureuse que par vous, 
Que par votre bonheur? Je n'en puis avoir d'autre, 
Et vous me le cachez 7 Quel refus est le votre ? 
Que vous ai- je donc fait pour l'avoir mérité ? 

ANGELIQUE. 

L'état où je vous vois, et la nécessité 
De me justifinsr dans tout ce que j'adore, 
Vont vous ouvrir mon cœur. 

(iA GOUVERNANTE, à jCKZr^. 

* Quels secrets vont édore ! 

ANGELIQUE. 

' Sainvîlle n'est pas tel que vous l'avez pensé. 
Quels regrets vous aurez de l'avoir offensé / 
Cet hymen que l'on croit si prêt ii se condure., 
Ne se fera jamais , compte%^ue j'en suis sûre. 
Sainville est engagé. 

LA GOUVERNANTE, H paH. 

Ciel! quel est mon effroi ! 
{Haut.) 
Sainville est engagé^ dites-vous ? 
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ANGELIQUE. 

Avec moi. 

LA GOUVERNANTE. 

Qni , vous, Angélique? . 

y. 

ANGELIQUE. 

Oui , moi-mémè. 

LA GjOUVERNANTE- 

: Est-il possible î 

ANGELIQUE. 

Un nœud qu'à tous les yeux nous rendons invisible. 
Nous eBchakie à jamais au gré dé nos soupirs. 
Qi^oi ! n'étoit-ce pas là l'objet de vos désirs ? 
Vous doutiez seulement que l'amour de SainviMe 
Eût un but légitime? Eh bien! soyez tranquille; 
J'ai sa main et sa foi'^ ses ^destins sont tes miens. 

LA GOUVERNANTE. 

Èb ! de quels droits? 

ANGELIQUE. 

Faut-il d'autres droits que les miens ? 
Mon aveu doit suffire , à ce que j'imagine : 
Ne m'avez-vous pas dit que j'étois orpheline^ 
Et sans nulle fortune ^ à la merci du sort? 
S'il est vrai , j'ai donc pu , sans avoir aucun tort ^ 
Ne prendre auparavant les ordres de personne. 

LA GOUVERNANTE. 

Du liioinS, vous auriez dû consulter la baronne ^ 
Peut-être auriez-vous pu me faire cet honneur... 
Mais^^ nçn, je ne crois point ce prétendu bonheur. 

a8 
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ANGÉLIQUE. 

Vous fie le croyez pas ? 11 faut donc vous confondre. 

[En tirant la promesse de Sainvi/le.) 
Tenez , voyez , lisez ; qu'aurez-vous à repondre ? 
Est-ce là de sa foi le garant immortel ? 
Dès que nous le pourrons , nous irons a Tautel \ 

Confirmer en secret cette union parfaite i 

Vous en serez témoin... étes-vous satisfaite? 
Surtout ne dites rien de ma félicité^ 
Gardez bien le secret. 

LA GOUVERNANTE. 

Cette nécessité 
De vous envelopper des ombres du mystère , 
Auroit du vous donner un remords salutaire. 
Voyez quel est Tabtme où vous vous enchaînez ! | 
Ces nœuds défectueux , toujours infortunés , I 
Sont un piège couvert d^une fausse e$pérance , • 
Un écueil invisible aux yeux de Tiiiuocence y ' 
£t qu'elle n'aperçoit que lorsqu'il n'est plus temps^ 
Ah! pourquoi voulez-vous l'apprendre a vos dépeiti 
£h! n'est-on pas assez à plaindre quand on aime? 
XJn amant n'est dé}à que trop fort par lui-même, 
Sans lui fournir encor des titres ^t des droits , 
Dont on a vu l'amour a))user tant d^^fois. 

. ANGÉLIQUE. 

Je ne serai jamais dans ceeas déplorable. 

LA OOUVKRÏIANÏB* 

La sagesse n'est pas toujcmrs îîlaltérabîe } - 
C'est en vain qu'on seftittè et ^'to ttoil être sûr 



à 
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De ne bràler janiais que du feu le plus pur* 
Malgré soi-même , enfin , Ton manque à sa promesse y 
Et Ton cède par force à sa projtre ioibkise : 
Tout se découvre riors^ uû nœud si criminel 
Ne laisse en se brisant qukm oppt6l>re! éieintiT^ 
AJKGihitivty àptirt. 

Celte femme n'a rien à voir que de funeste. 

(ffaut.) 
Eh ! tranquillisez-vous /je prendrai soin du reste. 

LÀ ÛOtXVERI^ANTE. 

Un si grand intérêt ne sauroit vjous t^ueher'^ 
Je n'ajoute qu'un mot. 

AV G ÉLiqvZp avec dépit» 

Je ne puis l'empêcher. 

LA G0UVERHAÏ7TE. 

Sainville vous est cher ? ^ 

ANGJ^LIQUE. 

Cent foi$ plus que moi-même. 

îiA GOUVERKAIÏTE., ' 

Eh bien ! vous le perdez. 

., ANGELIQI^^. . 

M^= surprise est, j^^rê aie : 
Eh ! comment ? . 

LA GOUVERNANTE. 

Sa fortune est au-dessous de Uii : 
Le plus richepaiti se pre'Senté aujourd hui; 
S*îl rejette p6ur yoiis Thymen çu^on lui propose , 
lié président surpris en cherchera la causé ; 
Craignez tout d'un courroux jiist ementpiéri té; 
N'en^doùtez pas , son fils sera deshérité , 
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Et VOUS aarez causé son malheur et le votre. 
Alors vous deviendrez à charge Tua à Fautre* 
Vous croyez que l'ainour qui vous unit tous deu, 
Vous tiendra lieu de tout ? Il fuit les malheorenx. 
Il aima la fortune , et n'est pas plus fidèle ; 
On ne Ta que trop vu s'envoler avec elle , 
Et ne. laisser à ceux qu'il avoit enflammés 
Que l'affreux désespoir de s'être trop aimés... 
Vous ne m'écoùtez pa« ? . 

ANGELIQUE. 

' Il est vrai 5 je ne songe 
Qu'k ma félicité. 

LA GOUVERNANTE. 

Mais ce n'est qu'un mensonge; 
Enfin vous persistez ? 

ANGICLIQUE. 

Oui , sans doute y à jamais. 

LA GOUVERNANTE. 

Je n'ai donc plus qu'avoir si ces iiœuds sont bienÉil 
Je n'en sais pas assez touchant cette matière , 
Pour {Hrendre en ce papier une assurance entière; 
n {aut que je consulte. 

ANGÉLIQUE. ' 

Il n'en est pas besoin ; 
Je ne souffrirai pas que vous preniez ce soin : 
La moindre défiance est un manque d'estime^ 
Sainville, avec raison/pouiToit m'en faire un crimC) 
Je ne veux contre lui ni garans ni témoins , ' 

Je né l'aimerois pas si je restimois moins. 
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LA OOtT^VERNANTE. 

Pour plus de sûreté , souffreK que \e m'informe } 
Je crains que cet écrit ne pèche par la form<3. 

ANGELIQUE. 

Eh! que m'importe à moi? Mes vœux sont satisfaits: 
J'en crois mieux les sermens que Sainville m'a faits 
Que tout ce qu on pourroit vous dire , ainsi , ma bonne , 
Hendez-moi... 

LA GOUVERNANTE. 

Je ne puis. 

ANGELIQUE. 

Votre refus m'étonne ! 

LA GOUVERNANTE.. 

Laissez-moi le garder, j'ose vous en prier. 

ANGÉLIQUE. 

Non , vraiment; mais on vient. 

SCÈNE IL 

SAINVILLE, ANGÉLIQUE, LA 
GOUVERNANTE. 

SAINVILLE, à Angélique. 

Quel donc ce papier 
Qu'elle cache avec soin J 

ANGELIQUE. # 

C'est notre mariage. 
Vou5 allez mç gro|id^r. ^ ? 

. ,^ ,. ,.~, SAINVILLE. 

. \ ,/. . Quel .e^td9uc ce langage? 

QuWsç-vij^Jfait?/" , ,: m ' — ^. 
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AI»GÉLlQT7t. 

J'ai cru pouvoir m'y confier, 

s JLINVILLE. 

Qu'enlends-je ? 

ANGELIQUE» 

J'ai toul Ht poor vous juslifiiir. 

SAliVVlLLE. 

De quoi donc? 

ARGéLIQtTE. 

Elle a tort; il lui plaîsoit de croire 
Que VOS feux offensoient votre honneur etma gloire; 
Que rhymèu ne pouvant jamais les couronner, 
Au plus fatal espoir j'osois m^abandonner. 
A présent je ne sais quel scrupule Tarréte ; 
Tenez , deînandez-lul ce qu'elle a dans la iéte. 

LA GOUYEBrWANTE, 

Tout ce qu'on peut penser d'un hymen claudestio. 

-SAInVille. ^ 

Pouvions-nous îiutrement fixer notre destin 
Que par un nœud secret? il étoitjaécessaire ; 
Mais enfin , je le sais, vous m'êtes trop contraire 
Pouf ne pas abuser du malheureux secret 
Dont elle v.ous a fait l'aveu trop indiscret. 
Vous fûtes , vous serez toujours mon ennemie; 
Et cependant jamais je ne vous ai haïe. 
Je vous détesterois , si j^ëtoîk crimitael : 
Connoissez ui^ ariibui^ 4^f ^^^^^ ^^^^ éternel; 
Sachet qu'il^'en e^t j^s moitis pur pour être extrè 
J'adore sa vertu , j'en fais mcfeii)îeh suptébie* 
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Je n'ai rien qui me soit plus cher que son honneur : 
PounH>is-je l'eii priver sans perdre mon honheur, 
Sans me déshonorer, sans m'avilir moi-même? 
Ce n^est qu à ses dépens qi^''oii corrompt ce qu'on aime : 
Connoissez mes désira; je borne tous me$ droits 
Au seul titre secret... 

LA GOUVERNANTE. 

^ Ignorez- vûus les lois 
Et les droits {maternels? 

SAINVILLE. 

Helas ! qui les ignore? 
Jeies sais comme vous : mais je connois encore 
Un pouvoir au-dessusUe leur autorité, 
C'est^celui de Fhonneur.et delà probité. 
Ne peut-il arriver des temps pliis favorables ? 
Et les pères sont-ils toujours inexorables ? 
Un fils au désespoir en peut tout espérer; 
Mais j'ai fait un seriiaent^ rieki ne peut Faltérer; 
£t c'est entrevvos mains que je le renouvelle. 

LA GOUVERNANTE. 

Je ne le reçois point 

ANGELIQUE* 

Bh ! soyez moins cruelle, 
£t consentez. D'abord que je réponds de hii,^ 

, SAINVILLE. 

Eh bien! separons-notts, même des anjouklâ'hui: 
G'éioit votre dessein ^ loin que je le combatte, 
Je Y0U5 ofire utt moyen ^ la baromte vous flatté. 
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LA GOUVERNANTE* - 

Comment? Expliquez-Vous ? 

SAINVILLE. 

Je sais à ce sujet, 
Qu'elle ne compte point remplir votre projet j 
Elle adore Angélique , et , malgré votre zèle y ^ 

EUe n'a pas dessein de se séparer d'elle» ' 

Puisque vous me craignez , partez dès à présent : \ 
J'ai le bien de ma mère^ il sera suffisant 
Pour vous faire à j amais le sort le plus paisible , 
En cas que mon bonheur soit toujours impossible^ 
Avec el^e ^ en un mot^ abandonnez ces lieux, 
Je remets à vos soins cq|dépôt précieux f^ 
Recevez-le de moi , pour le garder vous-même, 
Et poui: le rendre un jour à ma t^dresse extrême. 

(A Angélique,) 
N'y consentez-vous pas jusqu'à des temps plus dooi? 

ANGÉLIQUE. 

Moi, Sainville? Ah! pourvu que je vive pour vous, 
Au milieu des transports d'une si douce attente | 
Fût-ce dans un désert , je serai trop contente ; 
L'espérance tient lieu des biens qu'elle promet. 
Oh! ma bonne y consent... Yotre cœur s'y soumet 

LA GOUVERNANTE. 

Vous êtes-vous flattés , aveugles que vous êtes , 
Que je me préterois au coihplot que vous &ites7 
Voilà donc la vertu que vous me supposez ? 
C'est un enlèvement que vous me proposez. 
Pouvez-vous concevoir cette affreuse chimère 7 

Mol, 
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Moi , je vous aiderois à trahir votre père ? 
A son sang révolté je serViroJB d'appui ? 
La nature y ré^trgne et ihe parlé pour lui. 
£h! croyez que sa voix ne m'est pas étrangère. 

SAIirVILLX, • 

Mais songez cpA'Aagétique... 

LA GOUVERNANTE. 

Elle a beau m'étre chère, 
Je ne porterai point uh coup si douloureux 
Au mortel le p]us digne eft le plus généreux^ 

SATNVILLE. 

Je ne veux que du temps pour amener mon père 
A m'accorder enfin cet aveu que j'espère ; 
Il m'aime, je ne^crains qu'un premier mouvement: 
Du moinis, en attendant l'heureux événement , 
Gardez-noUs le secret, ayez la complaisance... 

tA GOUVERNANTE. 

Qui >moi , je garderois un coupal)le silence ? 
Je me suis contenue autaùt que je l'ai pu : 
Mais vous ne cessez point d'ofPehser la vertu. 
Vous doutez qu'on en puisse avoir dans la misère , 
Il faudra prendre un juge. 

SCÈNE IIL 

LE PRÉSIDENT, S AIN VILLE, ANGÉLIQUE, 
LA GOUVERNANTE. 

s AIN Ville, à part. 

An grands dieux , c'est mon père ! 
Je frémis , elle est femme à lui révéler tout. 

REPERTOIRE. Tome XLV. ^9 ■ 
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{/4 la gouvernante,) 
Madame , gardez>vous de me pousser à bout. 

LA GOUYEaNAffTS. 

Je leraf mop devoir. 

8AINVILLE» 

Qu*e8J^-ce qu'elle m'annonce ? 

LÉ PRESIDENT. 

£h bien [ mon fils, je viens chercher votre réponse 
Au suje( d'un hymen qui flatte mes souhaits. 

LA GOUVERNANTE. 

EHe est «itre mes mains , et je vous la remets. : 

LE PRESIDENT. 

Quoi donc ? 

LA GOUVERNANTE. 

Ceci n'a pas besoin que je l'explique ; 
Mais en tout cas 7 Monsieur^ je vous laisse Àn|[éliqiie. 

SAtNViifLEy àpar$* 
Tout est perdu. 

LA GQpYERNANTE, à Angélique, 
Restez y attendez votre sort. 

{Elle s^ en va,) 
SAiNViLLEy à Angélique. 
Ce sera mon arrêt , et celui de ma mort. 

SCÈNE IV, 

LE PRÉSIDENT, SUN VILLE, ANGIÎLIQUE. 

^Z PRESIDENT* 

PiTEs-uoi donc, Sain ville , est<e moi qui m'abuso ? 
Qu'ai-jp lu ? 
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SAIRVILLE. 

Vous voyez ma faute et mon excuse. 



*LE PRESIDENT. 



Quel est donc cet écrit ? 41^ 

«▲INVILLE. 

Le serment solennel 
Qui m'engage à lui rendre un hommage éternel. 

LE PEESIDENT. 

Quoi donc? Etes- vous libre? Âvez-vous pu promettre? 
Et tant qu'il me plaira de ne le pas permettre, 
Pourez-vous acquitter un semblable serment ? ^ 

SAINVILLX. 4. 

Eh ! regardez ^ mon père y un objet si charmant. 
Voyez; pouvois-je prendre unechatne plus belle? 
(A /Angélique. ) 
Rassurez-vous. 

LE PRESIDENT. • 

Cest donc avec Mademoiselle ? 

« 

8A1NVILLE. 

Oui, voilà mon vainqueur. 3» 

LE PRÉSIDENT. 

Quel.qu^soit votre choix, 
Ainsi donc vous croyez être au-dessus des lois; 
y oilà de votre part un oubli qui me paisse. 

SAINVILLE. 

Mon père , je 0ais tout, mais je demande grAce» 
La forme est contre moi; mais, sans aller plus loin, 
y oulçz-Vous mon bonheur? Laissez-m'en donc lesoin^ 



Eh! qui peut mieuiL choisir sa chaîne que soi-même? 
Si vou« aV0£ slir moi Tau ttirité sapr éme ^ 
Est-ce un droit ^yranniqae , une Ibi de rigueur? 
Ah ! voulez-vous m'ôter l'usage de mon cœur, 
Et des liens du sang me faire des entraves ? 
Les exifans. sont-ils donc de malheureux esclaves? 

LE PRESIDEITT. 

Non, mon fils^ mais enfin nous en savons plus qu'eux; 
Ce n'est donc que^ar nous qu'ils peuvent être heureoi) 
Et c'ëtoit là le droit d'un père qui vous aime. 

SAINVILLE. 

^! que n'fti-je pas fait pour me vaincre mof^méme? 
Depuis pli||de trois mois errant^ usqu'à ce jour, 
J'ai cherché dans le monde à perdre mon amour: 
Je me suis répandu po{ir éteindre ma flamme; i 
y ai moi-même frayé le chemin àe mon ame : 
Aux plus rares beautés j'ai mendié des fers , 
Qu'en vain plus d'une fois les plaisirs m'ont offerts. 
À ce premier objet d'une flamme si belle , 
Le ciel même a voulu que je fusse fidèle. 

LE PRESIDENT. 

Oui , le ciel a tout fait. Eh! quelle illusion./ 

Je ne vous parle' point d^e la séduction 

Qu'on pcu^ vous accuser d'avoir mis en usage j 

Mon fils, j'auroîs sur Vous un trop grand avantage. 

Ah! Monsieur, arrêtez; il a dû me charmer. 
Est-ce séd'uotkm que de se faite isimet ? ^ 
Reproche&^moipluCiôt-faréeu'r dont je rcnàflamme. 
Oui, Monsieur/c'est^rmoi q«L« éoi4 tomber 1^ blâmei 



j 
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On séduit quand yc^ i^Iait^ ^9)^ l'avoir mérité. ** 

Qu'il use contre liii de sa sévérité. 
Devoit-il vous lais^ar ignorer qu à votre âge ,. v 
Se donner sur la foi a un pareil mariage , 
Est un vol que Fon (ait h ceux dent on dépend ? 
L*ainour rend, comme un autte; un sage inconâéqucniC 

II ne m'a- ipcè^ r aVîè à ceux dont j e suis née , 
Dès ma pb» ti^ârç ^nfi^icff iiL^i^'^^t ji^ndonnée : 
Il savoit que je puis disposer 4^ b^x^ %ùtit^ 
A cet égard encor vous l'accusez à tort. 

LE PRESIDENT. 

Sans (Joute. Et je me «bis rendre à ceXte çbin^è^ ? 
Pourquoi non ? ~^ 

LE PR£SmEIIT« 

Une tante a les droits d'une mère; 

ANGÉLIQUE. 

Eh ! ne savez-vous pas ? 

LE PRESIDENT. 

Quoi? 

Qu'elle ne m'est rien. 

LE PRESIDENT. 

La baronne? 

« ANGELIQUE. 

Oui^ Monsieur^ elle me veut du bien; 
Mais... * ^ 

LE PRBSIDIINT. 

CoQiment?* 
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AUGXLIQUZ. 

Je n'en sais point du tôutliéritièic 

SAiiiviLLZ, aparté 
.C'en fit lait. # 

ht, »&isiDZNT, àpari. 

Quel soupçon ! 
fAlJvviLLZ^ àpart. 

Ma disgrâce est entière. 
LE raisiiKBNTy à Angélù/ue. 
Ce que vous m'apprenez... 

ANGÉLIQUE. 

DoitlejuHifier, 
Et vonji autoriser à me sacrifier. 

LE PRÉSIDENT. 

{jiparî,) {Haut.) 

Quelle énigme! En effet vous n*étes point sa nièce ? | 

AFTGÉLIQUE. 

NoU; Monsieur, je ne dois ce nom qu'à sa tendresse. 

LE PAEsiDSNT, rêvunL 

A merveilles. 

SAiNViLLEy à part. 

Il est encor plus irrité. 

ANGÉLIQUE, à SainvUlc. 

Ne faut-il pas toujours dire latérite? 

LE^PRÉSIDENT, àpurt. 

Plus j'y songe... Ah ! grands dieux ! 

SAINVILLE. 

Quel courroux vous enflamme ! 
Vn rapport enchanteur règne au fond de notre ame. 
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Quels titres sont plus ^ooi, quels biens ont plus d^appas ! 

LE. FRÉSlDlflIT. 

Laissez-moi... Seroit-elle... ? Allons voir de ce pas 
La baronne. 

sAiRViLLE^ se jetant aux pieds de sonpère^ 

Ah ! mon père , arr%ez y )e vous prie ; 
Si vous nous séparez , il y va de ma vie. 
J'ai tort d'avoir formé ces nœuds sans votre aveu ^ 
Mais si dans votre cœur Texcose n'a plus lieu. 
J'irai dans un désert déplorer ce que j'aime , 
Et subir les horreurs d*un désespoir extrême. 
Paisse le cîel^ qui lit dans mon cœur éperdu ^ 
Ajoater à vos jours ceux que j'aurois vécu , 
Si vous l'eussiez voulu ! Que faut-il que j*espère ? 

LE IPRÉSIDEIfT.^ 

"Ehl rapportez-vous-en y de grâce, à votre père; 

Croyez que je prendrai le plus sage parti j 

Bientôt de votre sort vous serez averti. 

( Jl son Jits.) < A Angélùjue. ) 

Rentrez. Et vous y allez retrouver votre bonne. 

{A son fils.) (Seul) 

Sortez > vous dis-je. Et nous /allons chez la Baronur 

La forcer, de céder à mon empressement ; 

Il faut que j'en obtienne un éclaircissement. 



FIN DU QtTATAIEUE ACTE;. 
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ACTE CINQUIÈME. 



^CÈNE L • 

SAINVILLE, JULIETTE. 

fVLIETTE. . 

Je vous dis qu*en un mot cela n'esi pas possible; 
Ni pour moi ^ ui pour vous, elle n'est pas visiJble : 
L'accès près d'Angélique est si bien interdit , 
Qi^'avec tout votre amour, av^c tout mon esprit... 

SAIIfVILLE* 

Mais comment? 

JULIETTE. 

C'est un fait , elle est comme enchaînée : 
La porte du jardin vient d'être condamnée y 
Car on a bien pensé que rraisemblablement 
Vous pourriez en venir à quelque enlèvement. 

J'aurois eu cette idée ? 

JULIETTE. 

Enfin f on Ta prévue. 

SAINVILLE. 

Et qaeditAn|;élique? ^ 

JULIETTE. 

Il fiaudroit l'avoir v ue r 
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Mais il vous est aisé de vous Tiipaginer ; 

Sans seyoir^ quand on s'aime ^ on peut se devioer. 

SAINVILLE. 

Ah ! mon père^ sans douCe , achève la vengeance ! 
^l la baronne est-elle aussi c^intelligence ? 

JULIETTE. 

Je nesaisi mais souven| su^ àédix^ des beaux jours^ 
Notre sexe predflhioinsle parti des amours. 



' SAÏNV1LLE. 



Ils me Tenlëveront... Ma perte est résolue , 
Je veux la vojr^ dossé-je expirer 4 sa vue. 

{H sort.) 

SCÈNE IL 

JULIETTE. 

4, 

Je commence à douter qu^il soiC si doux d'aimer; 

D'abord , la seule idée avoit su .me charger; 

Je le croyois le bien le plus grand de la vie. 

Ce que j'en vois m'en fait presque, passet Tenvie. 

Quand Tamour tourne à mal , c'est un cruel vainqueur. 

U est vrai; cependant , que faire de son; cœur ? 

SCÈNE IIL 

ANGÉLIQUE, JULIETTE. 

JULIETTE, à Angiliguc qui rêve* 
CoHMEirT ! vous voilà seuk ? 



• \ 
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Ah ! laisse-moi tranquille. 
( Eile se promène,) 
JULIETTE ) àparL. 
Allons toat au plus vite en avertir Sainville. 

{Eile sort.) 

SCÈNE lY. 

ANGÉUQUE, LA GOUVERNANTE aches^ani 

de lire une leUre, 

LA OOVVERfirANTX. 

{A Angélique.) 
An ! ciel^ je te rends grâce... Eh ! daignez me parler. 

AffGÉLIQirS. 

Non ; cruelle. 

LA GOUVXRITANTE. 

Arrêtez. Oïi voulez-vous aller? 

^ ANGELK^VE. 

Que m'importe à présent , pourvu que je vous fuie^ 
Ne vous attendez plus , après m'avoir trahie^ 
Que je veuille avec vous passer mes tristes jouf s. 
Non , entre vous et moi c'en e&t fait pour toujours* 
Je supporterai tout pourvu qu'on nous sépare. ' 

LA GOUVERNANTE. 

Vous prononcez bien vite un arrêt si bari>are. 

JiNG£LIQtTE# 

C'est qu'il est dans mon cœur. 

LA GOUVERNAITTS. 

Jioste ciel! quel aveu! 
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▲ IfGELIQITE. 

KoB , ce faax désespoir vous avancera peu. 
Je ne croirai jamais que vous m'ayez aimëe. 

LA GOUVERiIaNTE. 

Eh ! de quels sentimens suis'-je donc animée ? 

ANGELIQUE. 

D*un zèle amer, toujours trop i&considëré, 

Porté jusqu'à l'excès le plus immodéré , 

Et qui vient de m'oîer le bonheur de ma vie. 

LA GOUVERNANTE. 

Il n'étoit qu'apparent. 

ANGELIQUE. 

Laissez-moi , je vous prie; 
. Dans tontes vos raisons je ne veux plus entrer. 
Quelle fatalité nous a fait rencontrer ? 
Je rendois grâce au ciel d'un présent si funeste , 
Aveugle que j'étois ! 

LA OpUVERNANTX. 

Le ciel que j'en atteste ^ 
Connoît si je vous aime. Hélas ! jusqu'à ce jour 
Qu'ai-je fait qui ne serve à prouver mon aniour, 
A mériter le vétre? 

ANGELIQUE. 

* Ah I grands dieux , à quel titre 7 

LA GOUVERNANTE, 

Je pourroîs à présent vous en rendre l'arbitre. 

ANGELIQUE. 

Quel mtétét cruel vous attache si fort ? 
Pourquoi vous étes-evous subordonné mon sort ? 
D'où vous arrogez-vous ce pouvoir tyrannique ? 



552 lA eOUTERIVÀlTTE. 

LA • GOtJ VEB If Alf T fe, 

£h ! non , il ne L'est pas... Ah ! ma chère Aligdiqoe! 

AJROELIQX7E. 

- Moi? * 

LA GOVVERlf AKTE. 

Tous i pour un moment laissez couler mes pleins 

ANGELIQUE. 

Ne me voilk-t-iLpa^Aensible à sçs douleurs ^ 
Et presque hors 4^tat de souteqiç ses larmes ? 
Quel est cet ascendant ? où prenez-vous vos arm^? 

LA GOUVEUHAiTTE.. 

Au fond de Totre coeur, qui ne peut se trahir. 
Et qui ne parviendra jamais à me haïr* 

ANGÉLIQUE. 

Je ne vous conçois pas. ^ 

LA GOUVERlf AltTTE. 

Vous êtes 'étonnée 
De me voir si sensible k votre destinée ? 
Tous demandez pourquoi y craignez de le savoir. 
Par un ménagement que j'ai cru vous devoir, 
Je m'étois à jamais condamnée à me taire; 
Tous le voulez, il faut dévoiler ce mystère , 
Et vous causer peut-être îin éternel regret. 

(^ part.) 
Qtte vais-^je découvrir 7 

AtTGÉLIQUE. 

Quel est donc ce secret? 

LA GOUVEAITANTE. 

. Yoos dépendez... 4 



J 



^ 
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ANGELIQUE. 

. Commeùt? De qai piiis«je dépendre ? 
Autant qu'il m'en souvient , vaus m'avez fait entendre 
Que vous connoissez^ceux à qui jç dois le jour. 
Ne m'arvez»vous pas dit qu'^n un autre séjour 
Un généreux trépas m'avoit ravi mon père, 
Que je ne devois plus compter sur une mère , 
Qu'en ma plus tendre enfance à peiné ai'je pu voir? 
y 041s a-uelle-en mourant laissé tout son pouvoir? 
Vous la pleurez ? 

LA &O.UVERNANTE. * 

Le ciel n'a point fiixi sa vie. 

ANGELIQUE. 

Que d^tes-vous ? La mort ne me l'a point ravie ? 
Achevez donc. 

LA GOUVERNANTE. 

Je n'ose. 

ANGÉLIQUE. 

Elle vit. 

LA GOUVERNANTE. 

Hélas ! oui ; 
Et c'est pour vous aimer. 

ANGÉLIQUE. 

O bonheur inooi ! 

Je vous pardonne tout* Ah ciel ! queUe est ma joie! 
Ma bonne , absolument il faut que je la voie. 

LA GOUVERNANTE. 

Cessez. . 
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ANGZLLIQUE. 

Par ces refus craels , mjarieax , 
Vous me désespérez... Que vois-je dans vos yeux? 

LA GO^gVERNANTE* 

Lui pardonnerez-vous son ét&t elle vÀtre ? 

AHGÉLIQUE. 

Ah ! Tons êtes ma mère : oni^ je n en yeux point d'autre: 
Tout me le dit; cédez , et qu'an aveu si doux 
Couronne tous les biens que j'ai reçus de vous* 

LA ÛOUTEEUANTE. 

Eh bien ! vou&la voyez. Puisque je vous sois chère, 
La nature triomphe , et vous rend votre mère. 

ANGELIQUE. 

Àh cieir mais quel remords vient déchirer mon cceor 

{ÉUe se jette à ses genoux.) 
C'est vous que j'ai traitée avec tant de rigueur ! 

LA GovvERNAffTE^ en la reie^^onL 
Ma fille ; oublions tout. Je crains qu'on ne m'entende. 
Cachous notre secret , je vous le reconunande. 
M*en croirez-vous ? Laissons régner ici la paix. 
Vous voyez notre 'élat ; renoncez pour jamais 
A l'espoir d'un hymen hors de toute apparence* 
Que sacrifiez-vous ? Une folle espérance. 
Dans le sein de l'oubli cherchons un sort plus doux; 
Abandonnons le monde, il n^est pas fait pour nous. 

ange'liqve. 
Je me rends, et je sens que ce n'est^ue la fuite - 
Qui pourra garantir mon ame trop séduite. 
'Mais , hélas! comment fuir 7 
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LA GOUVERNAIfTE. 

Le ciel en a pris soin ; 
De la baronne y enfin , vous n'avez p]us besoin* 
Un parent âolgnë , dont j'étois héritière , 
A depuis- quelques jours terminé sa carrière; 
Je viens de le savoir, et que dès à présent 
Nous jouissons d'un bien qui sera suffisant 
Pour vivre loin du monde en utie aisance honnête. 
Partons secrètement , que rien ne nous arrête; 
£t pour nous dérober, allons tout préparer. 

ANGELIQUE. 

Quoi! si tÀt, pour jamais il faut s'en séparer? 

. LA GOUVE-RNANTE. 

Nous ne saurions trop tôt quitter cette demeure. 

ANGÉLIQUE. 

Que va-t-il devenir ? Quoi ! partir tout à l'heure , 
Sans se revoir du moins pour la dernière £ûs? 

LA GOUVEANANTE. 

Obtepez ce triomphe. 

ANGÉLIQUE , en se jetant dans les bras de sa mère. 

Il le faut , je le dois... 
Arrachez-moi d'ici; je me perds , si je reste. 

S C È N E . V. 

ANGÉLIQUE, LA GOUVERîîANTE, 

SÀINVILLE, 

SAiNViLLS, en les arrêtant. 

Ah ! vous me trahisse^. 

.LA GOUVERNANTE. 

Quel coi^tre-temps fanestç } 



So6 lA GOUTERKllffE. 

SÂINVILLE. 

Cruelle ! il est donc vrai que vous lui pardonnez ? 
A ses séductions vous vous abandonnez ? 
£lle triomphe encore. 

ANGÉLIQUE. 

Arrêtez! c'est ma mère... 
{En hii baisant la main,) 
Si yous saviez combien elle doit m'étre chère ! 

SAivyi-LiéEf àpart. 
Quel obstacle cruel !... O sort plein de rigueur ! 

{Haut.) 
Madame... Dites-vous... Elle auroit ce bonheur? 

ANGELIQUE. 

J'en fais gloire. 

SAINVILLE. 

^ Elle doit en faire au9»i la sienne. 

{Après a^oir révé^ se jetant aux 
{A Angélique.) pieds de la gouvernante.) 

C'est votre mère!... Eh bien ! soyez aussi la mienne 
Eh«! Madame , d'où vient cette opposition? 
Je ne rcconnois point de disproportion ; 
La nature et l'amour ne Tout jamais admise. 

LA GOUVERNANTE. 

Tant de félicite ne nous est pas permise. 
Un inutile espoir vous enivroit tous deux; 
La fortune s'oppose au succès de vos vœux. 

SAINVILtiE. 

Ah! vous m'allez quitter, votre fuite s'apprête, 
• Vous méditez ma mort! -' 
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lA GOvyLtuxÂHTE, à sajille. 

Que rien ne voQS arrête. 
AVGiihiqvty ens*€nallant. 
Nous ne nous verrons {dus, recevez mes^adieux. 

SAinVILLE. 

Que dites-vous? 

ANGELIQUE. 

Lisez le reste dans mes yeux. 

SAlNVIliLE. 

Barbares , frétez. .« 

SCÈNE VI. 

LE PRÉSIDENT, SAINTILLE, Là BARONNE, 
ANGÉLIQUE, LA GOUVERNAJÎTÎl 

SAIVVltLE. ^ 

An! Madame. Ah! mon père. 
Vous n^avez phfo de fils. 

■^ LA KyévyEUVAVTE, à^ng^iîque. 

Vous voyez ce qu'opère 
Votre indiscrétion. 

. JlAIFV^LLE*. 

Je Jo'y survivrai pas, 
(À la baronne.) 
Ah ! Madame , c'est vous qui voulez mon trcpas,^ 

LA BARONNE. 

Qui; moi? 

SAINVILLS*. * 

Vqus permeHez qa' Angélique me fuie. 
Sa mère me l'arrache j elle emporte tau. vie. . 

3o 
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LA BAftOHIfE. I 

y oîlà ce que j'ignore. } 

SAINVILLE. 

Arrêtez donc leurs pa»; 
Mais un père cruçl n'y consentira pas. 

LE phesident. I 

Qai vous dit que j'exige un si grand sacrifice ? 
Nos enfans n'ont jamais su nous rendre justice. 

{/i la gouvernante, ) 
Madame, épargnons-nous des discours snperfids. 
Nous nous connoissons tous ^ n^ dissimulons plus^ 
Ge désaveu cruel n'a rien qui in'én impose. 
J'sti voulu, réparer .les maux dont je suis eause : 
Vos refus m'ont porté te poignard dans le sein ; t 

(En montrant la baronne*) ' \ 

Madame en est témoin. Est-ce votre dessein 
Que le père et le fils périssent l'un par l'autre ? 
€'en est fait ^ si mon sang ne s'^associe au vétre. 
Ah ! daignez nou^ admettre zxxx titres les. plus doua. 

▲ IfOXLIQUE» 

Ma mère y il j consent. 

LE PR-ésiD£FT. 

Pourquoi nous fuyez-vous? 

LA GOUVERNAHTE. 

Si nous fuyons ^ ce n^est que par reconnoissanccw 

LA VARONNE. 

Ah! comtesse ; agréées cette heureuse alliance.. 

sAinyiLLE^ 
Ciel! qu'entends-je ? 



